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CHAPITRE PREMIER

Projets de voyage



«Attention, Thierry! Tu vas tomber!»

Lavertissement ne semble pas émouvoir le jeune garçon de treize ans qui escaladait la vieille tour du château de Janville. Il saisit une branche de lierre, en éprouva la résistance et se retourna.

«Ne crains rien, Renaud, jai lhabitude!…» répondit-il en riant. Et il reprit son ascension.

Le château datait de plus de trois cents ans. Rongé par lhumidité, le mortier seffritait entre les grosses pierres, laissant des trous où poser les pieds et accrocher les doigts. Thierry se rapprochait peu à peu de létroite fenêtre, but de son escalade. Il se retourna une dernière fois vers son ami, cria:

«Allons, Renaud, viens me rejoindre!»

Renaud secoua si énergiquement la tête que la broussaille de ses cheveux roux retomba sur ses yeux. Il écarta les mèches folles, éclata de rire et répondit:

«Grand merci, monseigneur! Si ton père nous surprend, il nous punira. Toi, tu es le fils du maître, le damoiseau, et tu en seras quitte pour dîner ce soir avec une tranche de pain et de leau fraîche. Moi, je ne suis quun apprenti sabotier, et on me donnera le fouet!…

Le fait que le roi de France prend la peine denvoyer un messager à mon père nexcite pas ta curiosité?

Si, Thierry! Mais pourquoi risquer de me rompre le cou alors que je sais très bien que tu me raconteras tout à lheure ce que tu auras appris!»

Et il sassit tranquillement au pied de la tour pour attendre son ami. Thierry atteignit enfin le rebord de la fenêtre, se hissa avec agilité et se retrouva dans un petit escalier en colimaçon. Il descendit quelques marches sur la pointe des pieds, tendant loreille. Un murmure de voix lui parvint; le garçon, un peu honteux de son indiscrétion, laissa la curiosité lemporter sur les bons sentiments. Un messager royal au château de Janville! Jamais pareille visite navait eu lieu. Le roi Jean qui venait de succéder à PhilippeVI de Valois passait pour fort orgueilleux. Que pouvait-il donc attendre de sire Anceaume, seigneur de Janville, de vieille noblesse, certes, mais aussi pauvre que les autres chevaliers de Sologne?

«Peut-être allons-nous reprendre la guerre contre les Anglais! pensa Thierry. Je suis fort pour mes treize ans, je sais monter à cheval et jirai me battre! Jaiderai mon nouveau roi à effacer la honte de la défaite de Crécy où mon père fut si cruellement blessé. Il ne peut plus porter les armes, hélas! mais, grâce à moi, il y aura encore un Janville sur les champs de bataille!… Et Renaud me servira décuyer!…»

Dans tous les projets belliqueux de Thierry, une place de choix était réservée à Renaud Martin, lapprenti sabotier. Une solide amitié unissait les deux garçons malgré la différence de leur origine. Ils se connaissaient depuis si longtemps! Depuis treize ans, exactement… Ils étaient nés le même jour, lun dans un château, lautre dans une masure du village.

La joie que causa à sire Anceaume la naissance dun héritier fut de courte durée. La mère de Thierry fut emportée par la peste, quelques jours plus tard. Le damoiseau, confié à une brave nourrice du village, considéra Renaud comme son frère. Ils grandirent ensemble, partageant les mêmes travaux, les mêmes jeux, et, souvent, les mêmes punitions! Ils ne se ressemblaient pourtant pas: Thierry brun, mince, adroit, plutôt taciturne, et téméraire; Renaud plus trapu, roux comme blé trop mûr, prudent et bavard.

Les premiers mots que Thierry surprit le déçurent un peu. Son père et le messager du roi parlaient dun simple voyage à Paris et non de guerre.

«Bon, se dit Thierry, cela nest pas si mal. Je ne connais pas la plus grande ville du royaume, et mon père nira certainement pas sans moi…»

«Je suis touché de lhonneur qui mest fait! affirma le seigneur de Janville. Sire Jean commence son règne comme un grand prince, en voulant récompenser ceux qui ont toujours vaillamment combattu pour le royaume.

Cinq cents chevaliers seulement recevront lordre de lÉtoile, précisa le messager. Le roi, notre Sire, leur remettra lui-même ce gage de son affection et de sa bienveillance, en son château de Saint-Ouen.

Hélas! murmura Anceaume. La raison même qui a dicté le choix de mon roi minterdit de me rendre à Paris… Voyez cette jambe raide et ce bras qui me refuse tout service: ils furent brisés par les masses darmes des soldats anglais, à Crécy.

Ce sont là de nobles blessures, sécria le messager.

Sans doute… Mais le roi a besoin de vaillants soldats et non de vieillards impotents. Je nirai pas à Paris, en charrette, comme un marchand. Je ne me présenterai pas devant mon roi comme un vivant reproche de la défaite de son père. Les meilleurs serviteurs du royaume sont ceux qui ont donné leur vie pour lui… Que sire Jean me pardonne si je refuse de lui offrir le spectacle dun chevalier qui na pas su mourir à temps…»

Il y avait beaucoup dorgueil dans ce discours, mais le messager comprit les raisons du vieil homme. Il sinclina devant Anceaume et le pria de réfléchir encore.

«Là ne sarrêtent pas les bienfaits de notre souverain, ajouta-t-il. Le titre de bailli de Sologne vous est offert…

Quoi? sécria le seigneur. Terminer mes jours en collectant les impôts, en faisant la police, en jetant en prison les malheureux qui ne pourraient payer!…

En servant toujours le roi, monseigneur!

Les Janville ne le font que lépée à la main!…»

Le messager sinclina; mais il ne savouait pas vaincu.

«Si vous ne pouvez vous rendre à Paris, quelque membre de votre famille pourrait recevoir lordre de lÉtoile en votre nom, suggéra-t-il. Le baron de Bracieux, votre beau-frère, me semble tout désigné pour cette mission. Et ce poste de bailli lui conviendrait sans doute…»

Le cœur de Thierry bondit dans sa poitrine. Il était le dernier des Janville. Lhonneur de représenter son père lui revenait de droit. Il se moquait bien du bailliage de Sologne, mais le nom de son oncle le fit bouillir de colère.

«Bracieux, murmura-t-il avec dédain. Ce gros homme blême qui a peur de son ombre, qui tremble en touchant une épée et qui na jamais fait prendre le galop à son cheval! Et il parlerait au nom des Janville? Cest impossible!…»

Mais, déjà, Anceaume avait donné son accord… Le damoiseau se sentit envahi par le dépit.

«Mon père ne maime-t-il plus?» se demanda-t-il tristement.

Comme pour le rassurer, Anceaume prononça son nom.

«Mon fils, Thierry, accompagnera son oncle, dit le sire de Janville. Sil avait eu trois années de plus, je naurais laissé à nul autre le soin de parler pour moi. Il servira décuyer au comte de Bracieux, et mon beau-frère devra se contenter de cette faible escorte, car il est aussi pauvre que moi!»

Il se retourna vers lescalier où Thierry se tenait caché et appela dune voix forte:

«Venez, mon fils!»

Le jeune garçon rougit. Son père avait donc deviné sa présence! Il savança dans la pièce, assez penaud, et salua lenvoyé du roi.

«Mais cest un villageois!» sécria le messager.

Lallure du damoiseau justifiait bien cette remarque. Thierry shabillait comme son frère de lait, Renaud. Ses chausses étaient rapiécées, sa blouse de grosse toile était serrée à la ceinture par une simple corde de chanvre. Il avait retiré ses brodequins pour grimper plus à son aise. Et, pieds nus, la tête couverte de fils daraignée récoltés pendant lascension de la tour, lhéritier des Janville faisait piteuse mine.

Anceaume présenta son fils avec un sourire ironique puis raccompagna le messager. Alors que Thierry sattendait à une sévère punition, son père ne lui garda pas rigueur de son indiscrétion. Malgré lamertume qui avait percé dans ses propos, le vieux seigneur était intimement satisfait de lhonneur quon lui faisait.

«Maintenant, mon fils, il me faut vous parler sérieusement, dit Anceaume. Si vous nêtes pas encore tout à fait un homme, vous nêtes plus un enfant. Dans vos veines coule le sang des Janville, et ce sang ne doit être versé que pour de nobles causes. Je vous demande de ne plus grimper à cette tour. Vous risquez de trouver une mort peu glorieuse…

Je vous demande pardon, mon père, sécria Thierry. Je vous obéirai. Mais… comment avez-vous deviné où je me cachais?»

Un sourire fugitif éclaira les traits rudes du seigneur.

«Jai été jeune aussi, Thierry, et jai pris ce chemin-là avant vous… jusquau jour où mon père ma dit les paroles mêmes que je viens de vous dire! Et, comme vous, je naurais pu résister à lenvie de savoir ce que venait annoncer ce messager… Vous connaissez donc les raisons de sa venue et celles de mon refus. Vous savez aussi quune lourde tâche vous attend: escorter votre oncle… Jenverrai ce soir un de nos serviteurs le prévenir de lhonneur qui lui échoit…»

Thierry ne put retenir un petit sourire. Il nétait pas du tout certain que le baron de Bracieux accepterait de bonne grâce de prendre la route de Paris!


***


Pour retrouver Renaud, le damoiseau prit un chemin plus normal. Et le villageois qui guettait la fenêtre de la tour fut bien étonné de voir son ami ressortir par une porte. En quelques mots, Thierry mit Renaud au courant du voyage projeté.

«Ton oncle de Bracieux? sécria le jeune sabotier en faisant une grimace comique. Mais le pauvre homme pourra-t-il chevaucher jusquà Paris?

Il le faudra bien, Renaud. Nous nirons pas vite, voilà tout! soupira Thierry. Je prévois une semaine de voyage.

Une semaine pour aller, murmura Renaud, une pour revenir. Et combien de temps durera votre séjour?

Nous resterons à Paris un mois… Peut-être plus.»

Renaud baissa la tête. Que ferait-il pendant labsence de son frère de lait? Et il enviait un peu Thierry de connaître la grande ville que les récits des soldats, des marchands, des pèlerins et des troubadours paraient de mille attraits mystérieux.

«Ton oncle aura besoin dun écuyer, sécria-t-il soudain. Pourquoi ne memmenez-vous pas?

Lécuyer, ce sera moi, dit Thierry.

Alors, qui soignera les chevaux? Qui préparera les repas? Qui marchera en éclaireur pour voir si des brigands nont pas tendu un guet-apens? Il vous faudra une charrette pour transporter les vêtements de cour: qui la conduira?

Hélas! mon frère, le sire de Bracieux est aussi pauvre quun Janville. Je serai, tout à la fois, lescorte, le cuisinier, le cocher et le palefrenier… Et, si tu pars avec nous, qui prendra soin dIsabelle?»

Ce dernier problème était difficile à résoudre. Isabelle, la petite sœur de Renaud, navait que onze ans. À la mort de leurs parents, emportés par les fièvres de Sologne, les deux enfants avaient été recueillis par le brave sabotier Martin, leur jeune oncle. Le pauvre artisan avait bien de la peine à nourrir un neveu et une nièce dotés dun solide appétit. Thierry laidait de son mieux.

Élevé comme un paysan, le damoiseau se servait dune fronde pour chasser dans les forêts de son père. Il maniait cette arme rustique avec une telle habileté quil rentrait rarement bredouille. Grâce à lui le gibier figurait souvent aux repas de ses amis.

Mais le sabotier naurait pas le temps de veiller sur la petite fille. Renaud ne pouvait partir sans elle.

«Elle est plus menue quune souris, insista le villageois. Elle ne tiendra pas beaucoup de place dans la charrette. De plus, elle sait laver, repasser, coudre, repriser, ravauder et broder!»

Et, ayant décerné à sa petite sœur ces louanges méritées, Renaud conclut dune voix triomphante:

«Ton baron peut se passer de bien des serviteurs mais pas dune servante.»


***


Paris ne jouissait pas dune très bonne réputation. La présence du roi attirait les nobles seigneurs, les riches marchands, les banquiers opulents, tous gens à la bourse bien garnie. Une bourse que larrons, voleurs et truands de toute espèce ne demandaient quà couper le soir, dans les ruelles sombres. Dès que les crieurs avaient annoncé du haut des églises que huit heures venaient de sonner et quil était temps pour les honnêtes citadins de rentrer chez eux, un petit peuple inquiétant envahissait les rues boueuses de la ville. Malheur à létranger égaré, au commerçant qui sétait attardé à faire ses comptes, à létudiant qui avait trop fêté un diplôme! Assailli, assommé, dépouillé, il pouvait appeler à laide: pas une porte ne souvrait…

Et cest dans cet immense repaire, dans ce coupe-gorge où les faux-mendiants étaient rois, où les aveugles voyaient la nuit et où les béquilles étaient autant darmes que Thierry et Renaud rêvaient demmener la petite Isabelle? Sire Anceaume prévint Thierry que cétait assumer là une lourde responsabilité.

«Nous veillerons sur elle, promit le damoiseau.

Vous aurez déjà fort à faire à veiller sur vous, mon fils, et sur votre oncle, répondit le vieux seigneur. Pierre de Bracieux ne saura me refuser le service que je lui demande. Je paierai, bien entendu, tous les frais du voyage. Vous coucherez en route dans les monastères, plus accueillants que les auberges, mais, hélas! tout aussi chers. Il vous faudra quelques vêtements décents pour aller à Paris…

Et un cheval! sécria Thierry.

Je crains que vous ne soyez condamné à mener la charrette, mon enfant. Et Isabelle et Renaud ne pourront vous accompagner, car je veux que le baron de Bracieux tienne dignement ma place à la cour du roi de France. La présence de vos amis entraînerait des dépenses supplémentaires que je ne puis me permettre. Croyez bien, Thierry, que je regrette de me voir contraint de vous opposer ce refus…»

La décision de son père ne chagrina pas trop le jeune garçon. Du discours de sire Anceaume, il avait surtout retenu un point essentiel: létat déplorable des finances paternelles. Il monta dans sa chambre et réfléchit:

«Si je trouve largent pour payer moi-même le voyage de Renaud et dIsabelle, mon père naura plus aucune objection. Et cet argent, je crois savoir comment me le procurer! Nous ne partirons pas avant un mois, mais cest la semaine prochaine qua lieu le grand concours annuel de fronde. Tous les villages de Sologne envoient leurs champions, et le gagnant reçoit cinq écus. Cette somme suffira amplement à couvrir les dépenses de mes amis…»

Il se coucha, ferma les yeux et se laissa gagner par le sommeil. Il souriait en sendormant, heureux davoir pensé au concours de fronde. Il restait encore un petit problème à résoudre: sire Anceaume lui donnerait-il lautorisation de mesurer son adresse à celle des frondeurs solognots? Les années précédentes, Thierry navait même pas osé solliciter cette faveur de son père.

«Ce sont là jeux de villageois! disait le seigneur. Un Janville ne doit combattre que lépée à la main…»

Se laisserait-il fléchir par les prières de son fils?
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CHAPITRE II

Comment acquérir un surnom



«La meilleure manière déviter un refus est de ne rien demander…»

La sagesse un peu particulière de son frère de lait ne réussit pas à convaincre Thierry. Cétait un garçon droit, honnête et dont le respect pour son père se teintait dadmiration.

«Je ne peux pas mentir à sire Anceaume», répondit-il à Renaud.

Et laissant Renaud se désoler de ce quil appelait une «imprudence», le damoiseau alla exposer franchement son désir au sire de Janville.

Anceaume écouta son fils sans linterrompre. Au début de la requête il avait froncé les sourcils. Puis, peu à peu, ses traits sévères sétaient détendus. Thierry comprit quil avait partie gagnée. Il remerciait déjà son père quand celui-ci larrêta pour déclarer dune voix grave:

«En toute autre circonstance, Thierry, je vous aurais refusé mon accord. Je ne vous le donne quen raison des motifs qui vous inspirent: lamitié que vous portez à votre frère de lait et votre désir de le garder près de vous. Cependant, je vous demande de bien peser ce que je vais vous dire: tous les seigneurs des environs assistent au concours. Pierre de Bracieux sera près de moi, sur lestrade dhonneur. Puisquun Janville veut se mesurer à des villageois, ce Janville doit gagner!…»

Cet orgueil du nom et du rang, sire Anceaume le partageait avec tous les chevaliers de son temps. Thierry, habitué aux façons de vivre et de penser du menu peuple, connaissant sa misère et son courage, ne tirait aucune vanité de sa naissance noble. Mais il admit les raisons de son père et comprit quil navait pas le droit de perdre.

Cependant, à Bracieux, loncle de Thierry prenait connaissance du message envoyé par son beau-frère. Le baron était un homme dune quarantaine dannées, grassouillet, poltron comme un lièvre, toujours soucieux de sa chère santé et méticuleux comme une vieille fille. Il rejeta la lettre que lui avait portée un serviteur de Janville, leva les bras au ciel et sécria dune voix aiguë que sire Anceaume était devenu fou.

«Un tel voyage! Alors que les routes sont infestées de brigands, et que les auberges sont autant de repaires de voleurs! Me donnera-t-il une escorte pour une pareille entreprise?»

Le valet assura que Thierry veillerait sur son oncle. Un enfant! Le sire de Bracieux pâlit un peu plus et chercha un moyen déviter de partir sans pour cela se brouiller avec son beau-frère.

«Vous direz à votre maître que je ne puis, hélas! aller à Paris, soupira-t-il. Je suis au désespoir davoir à lui avouer que les récoltes ont été mauvaises, que les paysans paient mal leurs redevances et que mes coffres sont vides. Comme je représenterais mal le noble Anceaume avec mes pourpoints élimés, mes armes ternies et ma bourse plate!

Mais monseigneur, vous navez lu que la moitié du message, protesta le serviteur. Mon maître a tout prévu…»

Pierre de Bracieux relut la lettre, se gratta le menton et reprit ses couleurs. Ainsi, le seigneur de Janville payait largement les frais du voyage! Cela changeait bien des choses pour le baron qui joignait lavarice à ses autres défauts.

«Un jeune garçon comme Thierry ne mange pas beaucoup, se dit-il… Mon estomac fragile ne me permet pas de grands excès: jéconomiserai donc déjà sur la nourriture. Quant aux nuits que nous passerons dans les monastères, je les paierai… en prières! Laffaire, après tout, nest pas si mauvaise que je le croyais… De plus, je reviendrai bailli de Sologne…»

Et il accepta.



Le jour du concours de fronde arriva enfin. Artisans et commerçants fermèrent boutique; bourgeois et bourgeoises tirèrent de leur coffre les manteaux de drap et les lourdes robes brodées de fils dor; les paysans arborèrent leur plus beau chapeau de paille et chaussèrent des sabots neufs. Car tous voulaient assister au spectacle.

La journée promettant dêtre belle, une foule dense se pressait sur le champ de foire, au pied des remparts du village. Sur lestrade dhonneur, décorée de bannières multicolores, tous les seigneurs des alentours avaient pris place, accompagnés de nobles dames et de pages.

Le baron de Bracieux bougonnait sans cesse. Il se plaignit de la dureté des bancs, du vent frais, dangereux pour sa gorge fragile, et des cris de la foule qui lui écorchaient les oreilles.

Les concurrents venaient de pénétrer sur le champ de foire. Une vingtaine de villes ou de villages avaient envoyé leur meilleur frondeur. Thierry était le plus jeune et le plus frêle.

Sa présence parmi les paysans surprit plus les spectateurs de lestrade que la foule des villageois. Pierre de Bracieux sindigna:

«Et vous le laissez faire, Anceaume!

Oui, mon ami.

Si javais un fils, je ne le permettrais pas. Quoi! Pour la vaine gloire de triompher  peut-être!  dun rustre?

Pas seulement la gloire, rectifia Anceaume avec un sourire. Pour un garçon de treize ans, cinq écus représentent une petite fortune…

Cinq écus? murmura le baron, chatouillé dans son avarice. Cela ne se refuse pas, en effet…»

Le concours commença, et, dès le début, Thierry fit bonne impression. Les épreuves se succédaient rapidement; un à un les frondeurs étaient éliminés, mais le damoiseau conservait toutes ses chances. Les frondes tournoyaient, claquaient comme des fouets, les pierres ronflaient dans lair, et les spectateurs criaient leur approbation ou huaient les maladroits.

Attiré par le bruit, un groupe de cavaliers sortit de la forêt proche et sarrêta pour contempler le spectacle. Il y avait là une douzaine dhommes, portant des pourpoints de cuir, bien armés, commandés par un colosse richement vêtu.

«Thierry… Thierry…» scanda la foule.

Le garçon venait dabattre la cible, un oiseau empaillé placé à cent pas de lui. Il sourit modestement, mais sur lestrade, Anceaume se retourna avec orgueil, aussi fier que sil venait de réussir lui-même cet exploit.

«Quen dites-vous, Pierre? demanda-t-il à son beau-frère.

Eh! Cinq écus!» répondit simplement le baron.

Dans le groupe des nouveaux venus, un petit homme au visage de fouine simpatienta et pressa le chef des cavaliers de reprendre sa route.

«Messire Saint-Yon! Vous avez mieux à faire que perdre votre temps à regarder ces paysans!

Paix, compère Guillemin! ordonna le colosse. Je trouve un grand intérêt, au contraire, à ce jeu. Voici, jen suis sûr, qui peut servir mes plans.

Quoi? Cette fête de village? sétonna Guillemin.

Non, ceux qui y participent. Et, en particulier, ce garçon que tous semblent admirer, ajouta-t-il en désignant Thierry.

Quil fronde bien, je vous laccorde, dit Guillemin. Mais en quoi cela peut-il aider nos projets?

En cela, compère, quune pierre de fronde laisse moins de traces quune dague ou une fiole de poison…»

Les deux cavaliers échangèrent un long regard, et un même sourire glissa sur leurs lèvres. Ils descendirent de cheval, confièrent leur monture aux hommes de lescorte et se mêlèrent à la foule.

Renaud et Isabelle, sétaient placés au premier rang et encourageaient leur ami de la voix et du geste. Pour faire honneur à Thierry, Isabelle avait posé sur ses longs cheveux châtains son bonnet blanc soigneusement empesé. Entre deux épreuves, Thierry vint complimenter la coquette qui rougit de plaisir. Saint-Yon et Guillemin se dirigèrent aussitôt vers les jeunes villageois, espérant obtenir de leur bavardage quelques renseignements sur le frondeur qui les intéressait tant. Sur un signe de Saint-Yon, Guillemin lança à haute voix:

«Ce garçon nest certes pas maladroit, mais il manque de puissance. Je parie deux écus sur le grand paysan aux cheveux frisés…

Mauvais choix, compère, mauvais choix! sexclama Saint-Yon. Je tiens le pari…

Et vous gagnerez, monseigneur! sécria impétueusement Renaud. Thierry ne peut être battu!»

La conversation ainsi engagée se poursuivit comme le voulait messire Saint-Yon. Renaud, fier de lintérêt quon portait à son frère de lait, répondit à toutes les questions quon lui posait et donna même des précisions sur ce quon ne lui demandait pas! Il apprit ainsi aux curieux cavaliers que Thierry avait remporté jusque-là toutes les épreuves, sauf une: celle de distance. Les pierres de Thierry, trop légères, nallaient pas aussi loin que les boules de plomb dont son adversaire chargeait sa fronde.

«Du plomb? dit rêveusement Saint-Yon. Cela nest-il pas dangereux?

Pour le gibier, oui, reconnut Renaud. Cet homme-là a déjà tué un sanglier de la sorte.

Vous ne pourriez savoir, mon jeune ami, comme vos paroles sont pleines denseignements!» sexclama Saint-Yon.

Renaud se rengorgea, sans voir le regard étrange quéchangeaient les admirateurs de son ami.

Après un bref repos, Thierry et son adversaire se remirent en place pour lultime épreuve, celle qui combinait adresse et rapidité. Des pommes, posées lune à côté de lautre sur une planche étroite, tenaient lieu de cibles. Il fallait en abattre le plus grand nombre, dans un temps donné, mesuré par un sablier. Tandis que des enfants plaçaient les pommes, Saint-Yon poursuivait son interrogatoire. Dès quil était question de Thierry, Renaud devenait intarissable. Et la petite Isabelle ne se fit pas prier pour mêler son grain de sel, à la conversation.

Si bien que les deux cavaliers nignoraient plus rien de Thierry, de son père, de Pierre de Bracieux, de la visite du messager royal, du voyage projeté ni du désir des villageois dy participer quand fut donné le signal de la dernière épreuve. Elle devait départager définitivement le damoiseau et le robuste paysan.

Le prieur du monastère voisin remplissait les fonctions darbitre. Il fit savancer le villageois, sassura quil était prêt et retourna le sablier. Un murmure émerveillé parcourut la foule, saisie de la précision et de la régularité du frondeur. Il posait un plomb dans son arme, la faisait tournoyer, lâchait un des cordons de cuir, laissant partir le projectile. Une pomme tombait et le frondeur recommençait, dans un mouvement continu, bien coordonné, parfait. Les spectateurs comptaient à haute voix les pommes touchées. À la vingt-septième le prieur cria que le temps était écoulé.

À son tour, Thierry savança. Pendant quon replaçait les cibles, il réfléchit rapidement. Il avait bien observé la technique de son adversaire. Il se savait aussi adroit que lui; mais pourrait-il abattre plus de pommes? Le villageois faisait tournoyer sa fronde; on pouvait gagner là quelques précieuses secondes. De plus, instinctivement, il attendait dêtre certain davoir atteint le but pour recharger sa fronde.

«Là encore, il perd du temps, se dit Thierry. Quand le plomb est parti rien ne peut modifier sa course…»

«Êtes-vous prêt, mon enfant? demanda le prieur.

Oui, mon père», dit Thierry fermement.

Le sable commença de couler, et Thierry fronda. Ses gestes paraissaient moins vifs que ceux de son adversaire. Mais, au lieu de faire tourner sa fronde, le damoiseau la lançait darrière en avant, comme sil donnait un coup de fouet. Et, sans se donner la peine de vérifier sil avait bien touché le but, il remettait une pierre et frondait à nouveau.
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Dix, quinze, vingt pommes tombèrent… Le prieur allait-il annoncer la fin de lépreuve?

Les spectateurs, passionnés, firent silence. Sur lestrade, Anceaume se leva lentement, bientôt imité par les autres seigneurs. Soudain, une voix fraîche cria:

«Vingt-cinq!»

Isabelle avait été incapable de se contenir plus longtemps.

«Vingt-six», murmura Anceaume.

Le sable coulait toujours.

«Vingt-sept!… hurla la foule tout entière.

Vingt-huit! Janville gagne! sécria Anceaume, empli de fierté paternelle.

Vingt-neuf!… Trente!…

Le temps est écoulé…» annonça le prieur.

Les villageois se ruèrent sur le vainqueur, le pressant jusquà létouffer, le bourrant de tapes amicales sans se soucier de son nom ni de son rang. Sire Anceaume et Pierre de Bracieux quittèrent lestrade pour aller féliciter le damoiseau. Saint-Yon et Guillemin sécartèrent de la foule.

«Que dites-vous de tout cela, compère? demanda le gros cavalier. Ce garçon nest-il pas un présent du Ciel?

Si fait, messire… ou de lEnfer, peu importe! Avant un mois, il sera à Paris; nous pourrons manœuvrer à notre guise ce jouvenceau et cet oncle sur lequel nous savons maintenant tant de choses. Cependant, il me vient une crainte. La dernière fois que nous avons mêlé un enfant à nos projets, ils ont mal tourné… Le petit drôle a échappé à toutes nos recherches. Quarriverait-il sil parlait et nous dénonçait?

On ne le croirait pas!» affirma Saint-Yon qui poursuivit avec un sourire sinistre: «Dailleurs, notre ami Cornevin finira bien par le retrouver et il le fera taire… pour toujours!… Tout est pour le mieux, compère. Souriez… nous allons offrir nos respects à sire Anceaume et… un cheval à son fils!

Un cheval? Vous voilà bien généreux… Il est vrai que cest avec lor du roi de Navarre!…

Pas de nom, imprudent! gronda lautre. Venez!»

Ils rejoignirent le groupe qui entourait le nouveau champion. Après avoir complimenté Thierry, le sire de Janville adressait quelques louanges au villageois vaincu.

«Tu as remporté une très belle épreuve, celle de distance… rappela-t-il.

Ce nest rien, monseigneur, dit le gaillard en haussant les épaules. Si votre fils avait remplacé ses pierres par des boules de plomb, il me battait encore! Dans mon village, on ma surnommé Robert-aux-Plombs, et jen suis fier. Mais Thierry a bien mérité aujourdhui quon lappelle… Thierry la Fronde!…»

Thierry la Fronde!… Le nom courut sur toutes les bouches. Il sonnait bien, et les villageois le répétèrent à lenvi. Anceaume sourit en regardant Thierry qui rougissait de plaisir. Le damoiseau se sentait très fier de posséder un nom de guerre. Thierry la Fronde! Cela claquait comme un drapeau, et le damoiseau naurait pas échangé son sobriquet contre celui de Guillaume le Conquérant!

«Par ma foi! cria une voix profonde, je me pendrais de regret de navoir pas trouvé ce nom moi-même. Jaurais voulu être le parrain du damoiseau…»

Et messire Saint-Yon fendit la foule pour venir serrer les mains de Thierry. Puis il se retourna vers sire Anceaume, le salua avec respect et se présenta.

«Je ne suis quun bourgeois de Paris, dit le gros homme feignant lhumilité. Je me nomme Saint-Yon et suis apparenté à cette vieille famille qui, depuis des siècles, a privilège pour vendre la viande de boucherie…»

Anceaume et Thierry rendirent le salut courtoisement, mais Pierre de Bracieux, les yeux brillants, se confondit en courbettes obséquieuses.

«Les bouchers de Paris! sexclama-t-il. Ils comptent parmi les plus grosses fortunes du royaume! Ils prêtent même de largent aux princes… et au roi, dit-on!»

Cétait vrai: les bouchers de Paris formaient une puissante corporation, possédant ses propres lois, sa justice et ses gardes. Les charges se transmettaient comme des titres de noblesse, et linfluence politique des bouchers se faisait sentir jusque dans lentourage du souverain. Il y avait bien là de quoi impressionner le baron de Bracieux.

«Sil vous arrivait de passer quelques jours à Paris, je vous serais reconnaissant de faire appel à mes bons offices, dit Saint-Yon dun ton engageant.

À Paris, messire? sexclama Thierry. Nous y serons le mois prochain!»

Le boucher leva les bras au ciel, la plus joyeuse surprise peinte sur son visage.

«Voilà, certes, un effet de la Providence!» dit-il hypocritement. Et il fit promettre à Thierry et au baron de Bracieux de lui rendre visite dès leur arrivée. Avant de prendre congé, il voulut que Thierry acceptât une bourse contenant vingt écus.

«Une telle fortune! Pour moi! sécria le damoiseau.

Ce nest rien en comparaison du plaisir que ma procuré votre adresse, messire Thierry la Fronde. De plus, je vous prie de choisir un des chevaux de mon escorte…

Votre générosité va trop loin, protesta Anceaume, et je ne permettrai pas…

Père… Je vous en supplie! implora Thierry.

Eh, beau-frère, ne refusez pas! intervint Pierre de Bracieux. Ce serait désobliger messire Saint-Yon. Vingt écus… Un cheval… Pensez-y!»

Le sire de Janville se laissa fléchir. Bientôt Thierry dansa de joie autour du cheval quil avait choisi, une bête jeune, à la robe blanche, superbe. Un cadeau royal!

«Pour moi, ce boucher était une fée déguisée! déclara Isabelle, quand les trois amis se retrouvèrent seuls.

Dieu! Que les filles sont bêtes! soupira peu galamment son frère. Saint-Yon nest pas une fée, car les fées savent tout et nont pas besoin de poser de questions?

Qui pose des questions? demanda Thierry distraitement.

Ton ami Saint-Yon, parbleu! Il na pas arrêté pendant tout le concours. Il voulait savoir qui tu étais, qui était ton père, sil aimait le roi, sil avait de la fortune, si… Il voulait tout savoir!

Et tu lui as tout dit! sécria Thierry en souriant.

Ah, dame! Je suis bavard, cest vrai. Et ton nouvel ami paraissait si heureux des renseignements que je lui donnais. Tiens, ce qui lui a fait le plus plaisir, je crois, cest dapprendre que nous partions bientôt à Paris. Tu nous emmènes, nest-ce pas, puisque tu as gagné!

Un instant, dit Thierry. Tu es bien certain davoir parlé de notre voyage à messire Saint-Yon?

Oh oui! Pourquoi?

Cest curieux, murmura Thierry, songeur. Il a paru surpris tout à lheure quand jai mentionné notre prochain départ.

Curieux, en effet, reconnut Renaud. Mais il ne prêtait peut-être pas tellement attention à ce que je disais… ou il a oublié… Après tout, quest-ce que cela peut faire? Tu es riche, maintenant: vingt écus du boucher, cinq du concours. Avec vingt-cinq écus et un cheval on peut aller loin!…

Au moins jusquà Paris», conclut Thierry la Fronde.

Et il ne sinquiéta plus du trop curieux boucher de Paris.
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CHAPITRE III

Une étape mouvementée



Les préparatifs du voyage ne firent pas oublier à Thierry sa résolution demmener ses amis avec lui. Puisque le damoiseau pouvait, désormais, payer largement pour eux, sire Anceaume accorda son autorisation. Mais il rappela à son fils que Pierre de Bracieux laisserait souvent les enfants seuls, pour se rendre auprès du roi.

«Jai aussi pensé à tout ce qui pourrait nous arriver en cours de route, affirma le damoiseau. Attaque de brigands, inondation, cheval emballé, rencontre avec des Anglais, naufrage…»

Le vieux seigneur interrompit cette énumération par un éclat de rire.

«Par ma foi, Thierry! Vous noubliez rien… Quelle imagination! Mais que ferez-vous sil se produit quelque incident que vous nayez pas prévu?

Jessaierai de deviner ce que vous, mon père, feriez dans un tel cas!» dit Thierry en sinclinant devant Anceaume.

Le sire de Janville grogna pour cacher sa satisfaction et menaça son fils du doigt:

«Vous nêtes quun flatteur, Thierry la Fronde! Sauvez-vous, avant que je ne revienne sur ma décision.»

Renaud, Isabelle et le baron de Bracieux passèrent au château les trois jours qui précédèrent le départ. Il fallait mettre la charrette en état, charger les coffres, préparer les provisions de route. Les doigts de fée de la fillette firent merveille. Elle lava, empesa et reprisa si bien que les vêtements défraîchis du seigneur de Bracieux retrouvèrent leur éclat. Et le baron calcula que la présence de la petite fille lui avait déjà fait gagner deux écus! Renaud et Thierry prirent soin des chevaux qui ne furent jamais autant lavés, étrillés ni peignés.

La charrette nécessitait une couche de peinture, et les deux frères de lait se mirent à la besogne. Ils bavardaient en travaillant, faisaient des projets, se félicitaient de leur chance. Cest Renaud qui parla le premier de messire Saint-Yon.

«Toute réflexion faite, Thierry, ton boucher de Paris ne me plaît guère. Oh, il est généreux! Mais on ne donne rien pour rien… Vingt écus, un cheval! Quespère-t-il donc en retour?

Tu es trop méfiant, dit Thierry en souriant. Tu ne crois donc pas à une amitié désintéressée?

Si, justement! sexclama le petit sabotier. Nous, nous sommes des amis, des vrais! Tu ne me donnes rien que je ne puisse te rendre. Mais lui?… On dirait… oui, on dirait quil veut que vous ayez une dette envers lui; pour vous la réclamer un jour… Et, à mon avis, il attend que nous soyons à Paris; Rappelle-toi comme il a insisté sur ta visite; il ta même fait jurer que tu irais le voir dès ton arrivée…

Cest exact, dit Thierry, songeur. Je ne comprends pas lintérêt que porte ce riche bourgeois à un damoiseau qui ne sait rien dautre que manier sa fronde…

La fronde! sécria Renaud en claquant des doigts. Voilà! Je me souviens de limportance quelle prenait dans les questions de messire Saint-Yon. Jai la langue longue, mais je nai pas la mémoire courte! Et cette fausse surprise en apprenant un voyage quil connaissait déjà? Hein? Tu ne trouves pas cela suspect?…»

Thierry réfléchit un moment, puis sourit.

«Mon père me reproche une imagination trop vive! Que dirait-il de la tienne! Cependant, ajouta-t-il en baissant la voix, je reconnais que lattitude de notre nouvel ami nest pas claire. Il se peut que nos soupçons soient ridicules, alors… restons sur nos gardes, mais nen parlons à personne.»



Pour les trois amis tout sannonçait nouveau et merveilleux. Renaud faisait claquer son fouet avec fierté, et Isabelle, assise près de lui, les cheveux flottant au vent, les joues rosies par lair vif, chantait à pleine voix.

Thierry chevauchait près de son oncle, comme un chevalier. Il avait revêtu, pour le voyage, une tunique de daim serrée par un ceinturon. Sa main droite reposait sur la poignée dune dague dont sire Anceaume lui avait fait présent et, bien entendu, près de la dague, pendait la fidèle fronde.

Quant à Pierre de Bracieux, il avait assez belle allure, monté sur une jument noire quil affectionnait pour son calme. Elle était vieille, un peu sourde et détestait se fatiguer à galoper, ce qui ne déplaisait nullement au baron. Aussi la petite troupe avançait-elle avec une sage lenteur.

Si bien quà midi Pierre de Bracieux dut convenir quil leur faudrait un mois pour se rendre à Paris sils ne pressaient pas lallure. Ils déjeunèrent rapidement de poulets froids et de jambon cru et reprirent la route un peu plus vite.

Le soleil roulait à lhorizon comme une grosse boule de feu quand ils arrivèrent à Saint-Martin-dOlivet, petit village à une lieue dOrléans.

«Nous coucherons ici, dit loncle de Thierry. Je connais, sur les bords du Loiret, une abbaye où nous recevrons le plus charmant accueil…»

Il najouta pas, bien quil le pensât: «Les bons moines sont très pauvres et nexigeront quune faible rétribution…» Le couvent, fondé jadis par Clovis, était une antique bâtisse dont les murs baignaient dans les eaux calmes du Loiret. Loncle Pierre prit possession de la cellule réservée aux nobles visiteurs; Thierry, Renaud et Isabelle devraient se contenter de coucher sur la paille dune grange. Avant daller dormir, les garçons poussèrent la charrette dans la cour de labbaye et prirent soin des chevaux. Quand ils gagnèrent la grange, Isabelle était déjà allongée. Les yeux clos, la respiration régulière, elle semblait profondément endormie.

«Je ne peux pas me coucher tout de suite, chuchota Thierry. Et tu sais pourquoi: jai pensé pendant tout le trajet à messire Saint-Yon; il faut que nous parlions de ce qui nous inquiète… et sans éveiller Isabelle.

Je te suis!» répondit Renaud.

Ils étaient à peine sortis quIsabelle ouvrait les yeux et se redressait, bien résolue à savoir ce que complotaient les deux garçons. Elle se laissa glisser sur le sol, remit ses sabots de bois et brossa soigneusement les brins de paille qui sétaient accrochés à ses longs cheveux.

Cette petite coquetterie lui fit perdre du temps, et quand elle sortit de la grange, Thierry et Renaud avaient disparu.

Des nuages lourds samoncelaient, masquant le croissant de lune. Un éclair zébra la nuit, un grondement sourd ébranla le silence. Quelques grosses gouttes de pluie commencèrent à tomber, et Isabelle frissonna. La nuit, la pluie, lorage!…

Isabelle fit demi-tour, prête à courir vers la grange. Mais elle réfléchit que de se retrouver seule nétait pas plus rassurant et que… elle ne saurait jamais ce quon cherchait à lui cacher! La curiosité lemporta sur la peur; elle descendit vers la rivière, sabritant sous les arbres quand la pluie devenait trop violente. Elle entendit bientôt le murmure dune conversation et crut avoir retrouvé les deux amis. Elle sapprocha doucement, se tapit derrière un saule, écouta. Les voix étaient rauques et vulgaires. Elle allait repartir quand des mots, plus précis, la figèrent sur place.

«Allons, cesse de trembler, poltron! Voici la nuit rêvée pour la besogne que nous devons faire. Prends ce sac, vite!»

Lautre voix, étouffée et craintive, protesta faiblement.

«Non, Cornevin! Ce ne sont pas les ordres!

On nous a payés davance…

Pas pour le tuer, Cornevin.

Quen sais-tu? Un ordre, ça sinterprète! Un bon serviteur doit comprendre à demi-mot. Ce diable-là nous a assez fait courir depuis Paris… Donne-moi un coup de main, Étienne, et quon en finisse…»

Il y eut un bruit de branches brisées, de feuilles froissées, et deux ombres sortirent du taillis, portant un sac. Isabelle se mordit le poing pour ne pas crier: les hommes lavaient frôlée au passage. Un aboiement plaintif sortit du sac et les yeux de la fillette se remplirent de larmes. Ainsi, cétait un chien quon allait jeter à leau, une bête trop vieille ou malade…
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La lune, sortant un moment des nuages, éclaira la scène. Les hommes balançaient le sac pour le lancer le plus loin possible. Le chien aboya de nouveau… Et Isabelle fut envahie par la terreur: laboiement, aigu, était celui dun animal de petite taille, mais le sac, animé de soubresauts, était aussi grand quelle!… Que contenait-il donc?

Le sinistre paquet toucha leau avec un éclaboussement bruyant et senfonça rapidement. Isabelle hurla. Un cri de rage lui répondit:

«Une fille! Elle nous a vus!… Là… Elle se sauve. Il faut la rattraper… la tuer…

Non, Cornevin, répondit lautre. Cest déjà trop pour aujourdhui… Fuyons!

Bah! Tu as peut-être raison… De toute façon, elle ne peut rien faire…»

Et les deux hommes se perdirent dans la nuit.

Le cri dIsabelle avait été entendu par Thierry et Renaud. Ils avaient juste contourné la grange et sapprêtaient à rentrer quand ils perçurent le hurlement suivant de près le bruit dun corps tombant à leau.

«Cest Isabelle! affirma Thierry. Elle a dû nous suivre, glisser dans la rivière… Écoute… Elle nous appelle, maintenant…»

La voix angoissée de la fillette semblait toute proche. Thierry et Renaud prirent leur course, et, quelques secondes plus tard, Isabelle sécroulait à leurs pieds. Pleurant et sanglotant, elle raconta ce quelle venait de voir. Rassurée par la présence des garçons, elle trouva la force de revenir sur ses pas et dindiquer le lieu du drame. Sans un mot, Thierry déboucla son ceinturon et retira sa tunique.

«Que fais-tu? cria Renaud. Il ne sagit peut-être que dun pauvre chien galeux… Thierry!»

Déjà le damoiseau avait plongé dans leau profonde. Les secondes sécoulèrent lentement. Le frère et la sœur ne quittaient pas des yeux les cercles qui allaient sélargissant.

Soudain, dans un violent remous, la tête du damoiseau émergea. Le courageux garçon était à bout de souffle. Il prit une profonde inspiration, plongea à nouveau. La lune se cacha; Renaud et Isabelle ne distinguèrent plus rien. Quand la lune reparut, Thierry nageait péniblement vers la rive, traînant le sac derrière lui. Renaud laida à se hisser sur la berge et les deux amis remontèrent le mystérieux paquet. Le damoiseau ne perdit pas de temps à dénouer la corde qui fermait le sac. Il saisit sa dague et fendit la grosse toile dans toute sa longueur.

Un cri de stupéfaction et de pitié séchappa de la bouche des amis. À leurs pieds, ne donnant plus signe de vie, gisaient deux corps: celui dun garçon dune dizaine dannées, ligoté et bâillonné, et celui dun petit chien…

«Son cœur bat encore, sécria Thierry.

Amenons-le au couvent, suggéra Renaud.

Non… On a voulu le tuer, et il a peut-être des raisons de vouloir rester caché… Sauvons-le dabord; il décidera lui-même ensuite de ce quil veut faire…»

Ils regagnèrent la grange, Thierry ouvrant la marche, la dague à la main, prêt à toute rencontre. Le noyé ne pesait pas lourd entre les bras de Renaud qui ne put sempêcher de remarquer la maigreur effrayante de lenfant. Quant à Isabelle, elle transportait le petit chien inerte.
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Thierry et Renaud allongèrent la jeune victime sur le sol, retirèrent les quelques haillons qui couvraient son corps décharné et le frictionnèrent avec des bouchons de paille. Pendant ce temps Isabelle courait chercher dans la charrette des vêtements secs, des vivres et des chandelles. Quand elle revint, le garçon navait toujours pas repris connaissance, mais le chien était agité de tremblements convulsifs.

«Il va mourir», murmura la fillette.

Elle sagenouilla devant le petit animal noir et blanc, lessuya avec un coin de sa jupe. Le chien frémit, souleva un peu la tête et éternua.

Isabelle poussa un cri de joie. Au même moment Renaud sexclamait:

«Ses couleurs reviennent! Il a ouvert les yeux…»

Les deux noyés étaient sauvés. Le chien fut le premier à reprendre ses esprits. Il se secoua, commença à se pourlécher, sinterrompit brusquement pour regarder autour de lui dun air inquiet. Puis il bondit vers le jeune garçon et entreprit de le débarbouiller à coups de langue rapides.

Le rescapé poussa un profond soupir et tenta de se redresser. À la lueur de la chandelle que tenait Isabelle, il distingua vaguement le visage de ses sauveteurs et esquissa un sourire. Puis il se laissa retomber en arrière et murmura dune voix faible:

«Je suppose que cest vous qui mavez retiré de leau… Mais était-ce bien utile de me sauver de la noyade pour mécorcher vif?…»

Quelques minutes plus tard, remis de son bain forcé et… des énergiques frictions des deux amis, le garçon endossait une blouse sèche appartenant à Renaud. Le chien dansait autour de lui, fou de joie, grommelant et jappant.

«Paix, Vide-Écuelle, paix, mon frère!» ordonna son maître.

Le chien obéit aussitôt et se coucha à ses pieds, les yeux brillants dintelligence et damour.

«Ton chien porte un joli nom, remarqua Thierry. Vide-Écuelle!

Le mien nest pas mal non plus, dit le rescapé. Mes amis mappellent Quatre-Deniers…

Et tu donnes à ton chien le titre de frère! dit Renaud. Cest un peu étrange!

Étrange, pourquoi? Vide-Écuelle est le seul être au monde qui maime et me le dise à sa façon. Cest un enfant trouvé, comme moi. Nous avons toujours tout partagé, notre lit, nos repas et nos malheurs… Sans vous, nous partagions la même mort! Nest-ce pas là ce quil convient dappeler un frère?

Si! répondit doucement Thierry. Mais peux-tu nous dire maintenant pourquoi on vous a jetés ainsi à leau, enfermés dans ce sac?»

Un éclair de peur passa dans les yeux de Quatre-Deniers.

«Tu dois nous faire confiance, insista Thierry. Nous tavons prouvé que nous étions désireux de te venir en aide…

Oui… murmura le jeune garçon. Mais je ne peux rien vous dire… Dabord, vous ne me croiriez pas… Jamais, personne na cru le pauvre Quatre-Deniers! Sauf Vide-Écuelle, bien sûr, et lui non plus, on ne lécoute pas. Je sens que nous pourrions être des amis… Et cela même mempêche de parler.

Je ne comprends pas.

Ceux qui me poursuivent sont puissants et dangereux… Sils apprenaient que vous mavez sauvé, sils pensaient que jaie pu vous raconter ce que je sais sur eux, ils seraient capables de vous tuer!» Et il ajouta avec un petit sourire triste: «Tout ce que je peux faire pour vous remercier de mavoir retiré de la rivière, cest me taire…

Tu te trompes, affirma Thierry. Mon père est noble et le roi laime. Dans quelques jours nous serons à Paris. Jirai trouver le roi… Nul ne pourra plus rien contre toi!

Ne crois pas cela! sexclama Quatre-Deniers. Le roi ne perdra pas son temps pour un vagabond de mon espèce! On voit bien que tu ne connais pas Paris. Il ny a pas un roi dans la ville, mais dix! Chaque corporation a le sien. Le roi de la basoche, le roi des ribauds, le roi des mendiants, le roi des fous!… Et tous se font la guerre et tous ont leurs lois! Celui à qui je dois davoir bu, ce soir, plus que je navais soif est le plus puissant et le plus méchant de tous!… Non, je ne te souhaite pas de rencontrer messire Saint-Yon!…»

Quatre-Deniers se mordit les lèvres. Malgré sa volonté de ne pas mêler ses sauveteurs à son aventure, le nom lui avait échappé. Thierry et Renaud se regardèrent.

«Tiens! murmura le petit villageois entre ses dents. Comme on se retrouve!…»
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CHAPITRE IV

Les mésaventures de Quatre-Deniers



La nuit passa très vite…

Isabelle résista aussi longtemps quelle put, mais, vaincue par la fatigue et par les émotions, elle finit par sendormir, tenant Vide-Écuelle dans ses bras. Thierry, Renaud et Quatre-Deniers avaient trop de choses à se dire pour songer au sommeil. Et ils bavardèrent en dévorant les provisions rapportées par Isabelle.

Avant de narrer ses propres aventures, le petit Parisien voulut tout savoir sur ses nouveaux amis. Thierry raconta le concours de fronde, larrivée du boucher, les cadeaux quil avait reçus. Cette partie du récit fit hocher la tête de Quatre-Deniers.

«Il veut se servir de Thierry comme il a cherché à se servir de moi, dit-il. Jai compris à temps que jallais être son complice, jai essayé de prévenir celui quil voulait tuer… Mais personne ne croit jamais le malheureux Quatre-Deniers! Il ne me restait plus quà fuir pour éviter la colère du boucher…

Ne va pas trop vite, recommanda Thierry. Explique-nous comment un pauvre garçon comme toi a pu être mêlé à un complot. Quel rapport peut-il y avoir entre un riche bourgeois et un vagabond de… de dix ans?

Jai quatorze ans», rectifia Quatre-Deniers.

Renaud laissa échapper un cri de surprise. Le petit Parisien nétait pas plus grand quIsabelle et paraissait tout aussi frêle.

«Oui, je sais, dit tranquillement Quatre-Deniers, on me donne beaucoup moins. Cela tient sans doute à ce que je ne mange quun jour sur deux; je dois vieillir deux fois moins vite que les autres! Mais il y a quatorze ans quon ma trouvé sur le parvis de Notre-Dame…»

Il avait grandi dans les rues de Paris, mendiant son pain ou le volant. Il couchait au pied des remparts ou sur les bords de la Seine; dans une église quand lhiver était trop rude. De temps en temps, il trouvait un maître, faisait quelques menus travaux pour lesquels on le payait mal et senfuyait quand il était las de se faire battre.

Un jour il trouva une place moins mauvaise que les autres. Le patron dune maison de bains, rue de la Huchette, le prit à son service. Dès laube, le garçon parcourait les rues en criant:



Braves gens, venez vous baigner,

Venez vous baigner sans délai,

Les bains sont chauds, les bains sont prêts,

Il nen coûte que… quatre deniers!



Sa voix aiguë fut bientôt connue dans tout le quartier, et le prix quil annonçait, quatre deniers, devint son surnom. Ce fut au cours de sa tournée matinale quil trouva, mourant de faim, un chien plus malheureux que lui. Il ladopta, le soigna et en fit son compagnon fidèle.

«Pendant un an, jai cru que jétais au Paradis, continua Quatre-Deniers. Je mangeais presque mon content, je navais plus froid et je métais donné un frère… Je travaillais dur, et le patron de la maison, satisfait de mes services, me nomma garçon détuve. Je préparais les baquets, je faisais chauffer leau, jy versais les parfums et… on me donnait des pourboires! Surtout un jeune chevalier, le seigneur Jehan de Xaintré, qui sintéressait à mon sort. Bien sûr, le patron me reprenait ses pourboires et les gardait pour lui…

Cest injuste! sexclama Thierry, révolté.

Que veux-tu, cest la coutume…
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Je ne serais pas resté une minute de plus chez ce voleur, déclara Renaud. Il fallait partir!

Et aller où? soupira Quatre-Deniers. Et puis, javais lespoir que le sire de Xaintré me prendrait à son service. Jai patienté… Heureusement pour lui! Car, un jour, un homme me demanda de verser dans le bain du jeune seigneur le contenu dune petite fiole. Il sagissait, prétendit-il, dune potion magique, qui devait lui rendre le chevalier favorable. Après son bain, Jehan de Xaintré écouterait lhomme avec bienveillance et semploierait à lui faire obtenir une place auprès du roi…

Cest de la sorcellerie! sécria Renaud. Bien des pauvres gens ont été brûlés pour moins que cela! Tu as jeté cette fiole maudite?

Non, Renaud. Comme je ne crois pas tout ce quon me raconte, jai vérifié le pouvoir du liquide en versant quelques gouttes sur ma main… Et… regardez!»

Des doigts au poignet, une plaie, mal cicatrisée, dessinait ses bourrelets rougeâtres.

«Quelques gouttes! reprit Quatre-Deniers. Et cette brûlure date de plus dun mois! Imaginez ce quaurait produit le liquide entier!… Jai prétendu que je navais pas encore eu le temps de verser le poison, que je ne métais jamais trouvé seul avec le chevalier… Pour gagner du temps! Et jai suivi mon homme. Il se rendait droit chez messire Saint-Yon, dont il était serviteur et garde du corps. Alors, dun côté, messire Jehan de Xaintré, de lautre, messire Saint-Yon, tout devenait clair!…

Ah, tu trouves? protesta Renaud. Tu parles, tu cites des noms comme si nous devions savoir ce quils signifient, mais plus tu vas, moins je comprends!

Joubliais que tu vis à la campagne, dit dédaigneusement le Parisien. Les intrigues des grands de la cour ne te touchent pas. Mais Thierry, qui est fils de seigneur, doit bien savoir ce que je veux dire.

Hmm, fit Thierry, honteux de son ignorance, fais comme si je ne le savais pas!…

Eh bien, voilà: il y a deux partis à la cour. Celui du roi de Navarre, Charles le Mauvais, et celui du grand connétable de France, don Carlos de la Cerda…

Un Espagnol? dit Renaud, étonné.

Oui.

Et il est connétable de France?

Oui! Mais si tu interromps tout le temps, tu napprendras jamais rien. Charles le Mauvais, qui fait tout pour mériter son surnom, est un ami du boucher Saint-Yon. Jehan de Xaintré, qui est un fier jeune homme et la plus fine épée du royaume, ne jure que par don Carlos. Vous comprenez, maintenant? Sans le vouloir, je me trouve mêlé à une conspiration de cour… Pour un garçon détuve, avouez que cest beaucoup! Jai couru chez mon protecteur, le sire de Xaintré, pour lui dire quon cherchait à le tuer. Savez-vous ce quil a fait?

Il ta remercié? demanda Renaud.

Ah bien, oui! Il a ri. Et quand je lui ai montré ma main, il sest mis en colère. Il ma accusé davoir inventé cette histoire pour obtenir une récompense. Après toutes ses largesses  que mon patron me volait!  je montrais une ingratitude révoltante. Et il ma chassé. À sa porte, le serviteur de Saint-Yon mattendait. Il mavait suivi!… Je suis retourné à la maison de bains, jai pris Vide-Écuelle sous mon bras et nous sommes partis, au hasard. Mais mon bonhomme, ce Cornevin de malheur, ne perdait pas ma trace… Traqué comme un cerf, jéchappais toujours… Jusquà ce soir où lui et un de ses amis mont mis la main dessus…»

Il se tut. Thierry et Renaud restaient horrifiés de ce quils venaient dentendre. Cétait donc cela, Paris?

«Nous aurions dû poursuivre ceux qui tont jeté à leau, dit Thierry. Les rattraper, les livrer à la justice du roi… Au lieu de cela, nous avons bavardé comme des vieilles femmes!

Tu ne pouvais rien faire dautre, assura Quatre-Deniers. Le temps que je revienne à la vie, ils étaient déjà loin… Je devrais me sentir plus tranquille, puisquils me croient mort, mais jai peur…

Nous ne te quitterons pas! promit le damoiseau.

Tu ne comprends pas! Jai peur… pour toi! Vous faites partie des plans de Saint-Yon, toi et ta fronde!»

Les trois garçons discutèrent longtemps. Renaud estimait quil était dangereux de rendre à messire Saint-Yon la visite promise. Thierry refusa de lécouter. En évitant de revoir le boucher, il ne pouvait venir en aide à Jehan de Xaintré. Il fallait, au contraire, tâcher de connaître les desseins du boucher et prévenir le chevalier.

«Il ne técoutera pas plus quil ne ma écouté, dit amèrement le petit Parisien. Malgré ma main brûlée, je nai pas réussi à le convaincre. Quelles preuves pouvez-vous apporter?

Nous tavons tiré de leau! sécria Renaud. Nous savons que tu ne mens pas! Isabelle a entendu les deux hommes se nommer: Étienne et Cornevin!

Cest ça! La parole de quatre enfants contre celle dun bourgeois honorablement connu!… Non, mes amis. On dira que vous avez eu un cauchemar ou que vous laissez galoper votre imagination! Pensez un peu: un sinistre complot, un poison mystérieux, un garçon détuve jeté à leau dans un sac, un sauvetage miraculeux… Si vous ny étiez pas mêlés vous-mêmes, croiriez-vous cette histoire?»

Thierry et Renaud se regardèrent, firent la moue et durent admettre que leur nouvel ami avait raison. Que pouvaient-ils faire? Confier leur secret à Pierre de Bracieux? Il naccorderait probablement aucun crédit à leur récit, et si, par chance, ils persuadaient le baron, celui-ci sempresserait de fuir et de refuser dêtre impliqué dans cette aventure.

Les enfants devaient agir seuls, trouver le moyen de démasquer le boucher, de dévoiler ses traîtrises.

Les chandelles séteignirent, un coq chanta. Le jour allait se lever, et les garçons navaient pas dormi de la nuit. Ils firent quelques plans pour le lendemain et sétendirent enfin sur la paille pour prendre un peu de repos.


***


Le baron de Bracieux se gratta la tête et prit un air soucieux. Thierry venait de lui annoncer une nouvelle peu faite pour le réjouir. Comment? Après une seule journée de route, les provisions manquaient déjà?

«Oui, mon oncle… Nous devrons nous arrêter au prochain village ou à la première auberge pour en acheter.»

Le baron se renfrogna. En acheter? La belle trouvaille!

«Eh bien, mon neveu, nous nous approvisionnerons tout à lheure», dit-il avec un soupir.

Il fit un rapide calcul. Plus le voyage durerait, plus les enfants lui coûteraient cher. En forçant lallure, ils gagneraient plus tôt Paris. Bon gré, mal gré, il fallait donc galoper. Loncle choisit cette dernière solution. Et alors que depuis son départ dOlivet, trois heures auparavant, le petit convoi navait parcouru que cinq lieues, il couvrit la même distance dans lheure qui suivit.

Bien entendu, Thierry se montra enchanté de prendre un peu dexercice. Et il souriait en pensant à Quatre-Deniers qui, depuis le matin, se tenait caché dans le fond de la charrette. Le pauvre garçon navait trouvé quun moyen de tromper son ennui: dévorer tout ce qui lui tombait sous la main. Cela expliquait la brusque disparition des vivres!

Un peu avant Toury, le baron consentit à acheter quelques provisions dans une ferme. Tandis quil en discutait âprement le prix, Thierry vit paraître au loin deux cavaliers, lancés au grand galop. Une brusque inquiétude saisit le damoiseau. Les cavaliers passèrent dans un nuage de poussière, sans leur accorder un regard, et cela même lui sembla suspect.

Thierry eut juste le temps de remarquer que ces inconnus trop pressés montaient des chevaux de race et quun tapis rouge recouvrait la selle.
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«Ces hommes-là seront à Paris avant nous! dit-il à son oncle, sur un ton de plaisanterie.

Sans doute, mon neveu! Je pense que ce sont des messagers… Appartenant probablement au roi de Navarre.

Au roi de Navarre? Comment le savez-vous? demanda Thierry en tressaillant.

Navez-vous pas vu leur tapis de selle? Le rouge est la couleur du royaume de Navarre…»

Une sourde angoisse étreignit le damoiseau. Charles de Navarre… le Mauvais! Le maître que servait messire Saint-Yon!

Quand le convoi repartit, Thierry nen prit pas la tête, selon son habitude; il laissa venir la charrette à sa hauteur et galopa près de Renaud.

«Attention, souffla-t-il. Je me méfie des deux cavaliers qui sont passés tout à lheure. Je me demande sil ne sagit pas de…

Jai eu la même idée que toi! coupa Renaud.

Préviens Quatre-Deniers…

Ne tinquiète pas!…»

Le baron constata bientôt, avec amertume, quil avait fait un mauvais calcul. Il ressentait de violentes douleurs dans tous les membres; ses épaules étaient raides, ses genoux tremblaient. Sa selle, choisie pour son bon marché et non pour sa qualité, se transformait peu à peu en instrument de torture. Il fallait sarrêter dans une auberge, prendre du repos. En fin de compte, lallure rapide coûterait plus cher quun repas supplémentaire!…

Une heure plus tard, au rythme lent des chevaux remis au pas, les voyageurs arrivèrent en vue dune hôtellerie daspect accueillant. Pierre de Bracieux se laissa glisser au sol tandis que Thierry sautait de cheval pour venir laider. Pestant et geignant, le baron suivit laubergiste dun pas chancelant, mais le damoiseau simmobilisa, les yeux fixes: attachés à un anneau scellé dans le mur, les deux chevaux au tapis de selle rouge attendaient leur maître.

Thierry lança un coup dœil à son ami pour linciter à la prudence. Renaud le rassura dun signe de tête et resta sur la charrette avec Isabelle. Son oncle pénétrait dans la grande salle de lauberge quand Thierry le rejoignit. Les deux cavaliers sy trouvaient déjà, attablés en face de la porte. Ils se levèrent à leur entrée et les saluèrent avec respect.

«Ai-je bien lhonneur de parler au noble et valeureux chevalier Pierre, baron de Bracieux? demanda le plus grand.

Noble et val… Oui! Cest bien moi, dit loncle, flatté.

Jai reçu lordre de me mettre à votre service, monseigneur», dit lhomme en sinclinant plus profondément.

Son attitude obséquieuse, sa voix rauque, son visage dur au front étroit déplurent à Thierry. Lautre cavalier sapprocha à son tour. Sans être agréable, son aspect paraissait moins rébarbatif que celui de son compagnon.

«Cest messire Saint-Yon qui nous envoie, précisa-t-il. Nous sommes chargés de vous faciliter la route jusquà Paris.

Tant de sollicitude me touche! sécria le baron. Vous entendez, Thierry? Voilà ce quon peut appeler un ami fidèle… Que de soins pour nos modestes personnes! Je regrette davoir à refuser cette générosité…»

Thierry regarda son oncle avec une surprise non dissimulée puis il comprit ce qui tourmentait le digne seigneur. Lidée davoir deux bouches de plus à nourrir jusquà Paris offensait son sens, par trop poussé, de léconomie. Un imperceptible sourire joua sur les lèvres du premier serviteur.

«Messire Saint-Yon sera désolé de ce refus, dit-il. Dautant plus quil avait payé davance un succulent dîner, ici même, et retenu à ses frais deux chambres à lhôtel de lAigle, le mieux fréquenté de tout Paris!

Il me faudra donc consentir, gémit le baron attendri. Ce serait insulter mon obligeant ami que de repousser plus longtemps ses faveurs. Quant à toi, mon garçon, tu tes fort bien acquitté de ta mission et tu en seras remercié comme il convient: je dirai à ton maître la haute opinion que jai de tes qualités. Comment te nommes-tu?»

Lhomme aurait sans doute préféré un bon pourboire à une bonne parole; il répondit en sinclinant pour dissimuler un sourire ironique:

«Je mappelle Cornevin, monseigneur, pour vous servir…»

Thierry entendit ce nom sans surprise. Mais il frémit en pensant quà quelques pas de là se cachait celui que Cornevin avait tenté de noyer. Les serviteurs envoyés par Saint-Yon savaient-ils, oui ou non, que Quatre-Deniers avait échappé à la mort? Le damoiseau se dirigea vers la cour.

«Je vais chercher mes amis, déclara-t-il.

Que le jeune seigneur me laisse ce soin!» sempressa Cornevin.

Thierry ne put empêcher lémissaire de Saint-Yon de le suivre. Renaud et Isabelle navaient pas bougé de leur siège. Pour les mettre en garde, Thierry cria, insistant sur le nom:

«Messire Cornevin sest occupé de tout: le repas est prêt!»

Isabelle sauta en bas de la charrette; Renaud prétendit quil dînerait plus tard, quil lui fallait dabord sortir les coffres de vêtements, soigner les chevaux et ranger le véhicule dans une grange.

«Mon camarade Étienne et moi ferons tout cela après dîner», dit le serviteur.

Thierry hésita, puis fit signe à Renaud de descendre. Une attitude trop méfiante risquait de donner des soupçons au sinistre Cornevin. Celui-ci, dailleurs, retournait déjà à lauberge.

«Courage, Quatre-Deniers…» murmurèrent les enfants en partant.

Et, songeant à leur ami, prisonnier dans la charrette, ils touchèrent à peine aux mets succulents quon leur servit…
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CHAPITRE V

Attaque en forêt



Pierre de Bracieux poussa un soupir de satisfaction, se renversa sur sa chaise et frotta sa bedaine avec tendresse.

«Par ma foi! proclama-t-il, javoue que messire Saint-Yon sait traiter ses amis. Si mon devoir ne mappelait à Paris, je passerais volontiers quelques jours dans cette auberge… Or çà, mes enfants, il est temps daller dormir. Je me sens un peu fatigué… Ma dernière nuit, à labbaye dOlivet, na pas été très bonne: je nai pas fermé lœil…»

Thierry surprit les regards inquiets quéchangeaient les deux serviteurs.

«Mest-il permis de demander ce qui a troublé votre sommeil? demanda Cornevin. Lorage, la pluie ou… quelque cri?

Non, mon garçon, non! Les puces! Une armée de puces!… Je suppose que les bons moines les tolèrent, par bonté dâme, ou les acceptent comme une punition divine!… Jaurais très bien dormi sans cela… Et je nai entendu aucun cri…

En ce qui nous concerne, dit Thierry sérieusement, la nuit a paru fort courte…

La petite demoiselle a passé également une bonne nuit? demanda Étienne, regardant fixement Isabelle.

Moi? Non! répondit la fillette sans sémouvoir. Je fais souvent des cauchemars. Jai rêvé que jétais en bateau et que je tombais à leau. Comme je ne sais pas nager, jai eu peur et je me suis réveillée en sursaut… pour me rendormir aussitôt.»

Thierry nota le soulagement avec lequel Étienne et Cornevin accueillaient leurs réponses. Mais il aurait bien voulu savoir quel démon avait poussé Isabelle à raconter cette histoire!

Quand Pierre de Bracieux se leva pour gagner sa chambre, Cornevin offrit de rentrer la charrette, ce que le seigneur accepta. Renaud essaya dintervenir malgré les signes de Thierry. Les deux garçons restèrent sur le pas de la porte, surveillant les gestes des trop complaisants compères.

«Tu nas rien dit, tu nas rien fait, Thierry, se lamenta Renaud. Quatre-Deniers est perdu: ils vont le trouver!…

Rassure-toi, dit Thierry, calmement. Notre ami est trop malin pour les avoir attendus! Il sait que Cornevin et Étienne sont ici… Je suis sûr quil a profité de notre absence pour changer de cachette…»

De fait, aucun incident ne se produisit tandis que les deux complices dételaient le cheval et poussaient la charrette dans une grange après lavoir déchargée.

Thierry, Renaud et Isabelle gagnèrent le dortoir qui leur était réservé, mais ne purent se résoudre à se coucher. Les deux garçons sortirent à tour de rôle pour guetter Quatre-Deniers. La nuit tombait, et la cour de lauberge restait désespérément vide… Thierry crut soudain voir une ombre se glisser le long du mur. Il nosa pas appeler, et bien lui en prit: cétait Étienne qui semblait chercher quelque chose. Son comparse vint le retrouver, et les deux hommes commencèrent à discuter à voix basse. Cornevin éleva brusquement le ton:

«Tu es stupide, Étienne, dit-il, les dents serrées de colère. Tu as constaté avec moi que la charrette était vide! Et tu as entendu ce quils ont dit: nul ne sest aperçu de rien!

Et la petite fille? Ce rêve étrange quelle racontait? Rappelle-toi quune enfant se tenait au bord de leau quand nous…» Étienne hésita, se mordant les lèvres: «Je ne voulais pas, murmura-t-il. Dieu mest témoin que je ne voulais pas!

Inutile de revenir sur ce qui est fait, trancha Cornevin. Le garçon détuve et son chien ne nous causeront plus dennuis. Tu peux dormir sur tes deux oreilles… À moins que tu ne craignes les fantômes!»

Étienne se signa rapidement.

«Ne plaisante pas avec ces choses-là, Cornevin! dit-il dune voix sourde. Je ne prétends pas être un saint, jai volé… mais jamais encore je navais tué!

Allons, viens te coucher, imbécile! ricana lautre. Quant à la fillette, je lobservais quand tu la questionnais. Je peux te garantir quelle disait la vérité. On ne me trompe pas, moi. Viens! Et cesse de te tourmenter: on ne te paie pas pour ça…»

Thierry les laissa séloigner et retourna près de ses amis. La conversation des serviteurs de Saint-Yon le rassurait un peu. Persuadés de la mort de Quatre-Deniers, ils ne chercheraient plus à semparer de lui.

«Dis-moi, Isabelle, pourquoi as-tu parlé de ce rêve, tout à lheure? demanda le damoiseau. Un bateau… de leau… Tu risquais de leur donner léveil.

Je ne crois pas, dit la petite fille, innocemment. Jai vraiment fait ce cauchemar, cette nuit, pendant que vous bavardiez. Quand lhomme ma interrogée, je… Jai pensé que la vérité le convaincrait mieux quun mensonge!… Je mens si mal…»

Renaud haussa les épaules et bougonna:

«Si le sort de Quatre-Deniers ne minquiétait pas autant, tu me ferais rire! Sérieusement, Thierry, où se cache-t-il?»

Le damoiseau dut convenir de son ignorance. Le petit Parisien avait disparu. Il ne pouvait être loin, et attendait probablement le milieu de la nuit pour les rejoindre.

Quand le jour se leva, il fallut se rendre à lévidence: Quatre-Deniers et son fidèle Vide-Écuelle navaient pas donné signe de vie. Cest le cœur gros que les trois amis reprirent la route de Paris, escortés par les serviteurs de Saint-Yon.

À la première halte, Thierry réussit à échanger quelques mots avec Renaud, sans attirer lattention de leurs ennemis.

«Jai commis une faute, se reprocha Thierry. En criant le nom de Cornevin pour mettre notre ami en garde, jaurais dû ajouter que nous allions à lhôtel de lAigle. Quatre-Deniers saurait maintenant où nous retrouver…

Pour moi, il sest enfui vers le sud, dit Renaud, et non vers Paris. Plus loin il sera de ces bandits et mieux cela vaudra pour lui.

Oui, soupira Thierry. Mais je regrette son absence. Ce pauvre garçon méritait bien notre amitié.»

Le voyage se poursuivit, sans joie.

Ils traversèrent les immenses plaines de Beauce sous un soleil accablant. Le vent, léger, suffisait à peine à faire frémir les ailes des moulins. Ils dépassèrent Étampes, arrivèrent au petit village de Châtres{1}. Cornevin essayait de convaincre le baron de Bracieux daccélérer lallure.

«Nous ne sommes plus quà deux heures de Paris, monseigneur! Si nous arrivons après le couvre-feu, les portes de la ville seront fermées.

Eh bien, faisons étape ici! dit loncle Pierre. Nous trouverons bien une auberge.»
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Le digne chevalier néprouvait aucun scrupule à profiter de la générosité de messire Saint-Yon! Il demanda à un paysan de lui indiquer la meilleure hôtellerie. Lhomme hésita un peu, puis leur conseilla de prendre un petit chemin qui longeait une rivière ombragée, lOrge. Mais il leur recommanda la prudence: des brigands hantaient la forêt et détroussaient les voyageurs. Pierre de Bracieux pâlit, puis se rassura. Cornevin et Étienne semblaient de taille à le protéger. Le convoi sengagea dans le chemin creux tandis que le baron se réjouissait en pensant quil souperait et dormirait sans bourse délier.

Soudain, trois cavaliers, lancés au grand galop, les dépassèrent. Puis, arrêtant brusquement leur monture, ils barrèrent la route. Ils étaient barbus et sales, vêtus de haillons; les dagues quils tenaient en main ne laissaient aucun doute sur leurs intentions. Sur un signe de Cornevin, le convoi fit halte. Aussitôt, une demi-douzaine dhommes sortirent du bois, entourèrent les voyageurs. Pierre de Bracieux tira son épée et se dressa sur ses étriers.

«Laissez le passage, manants!» cria-t-il.

Lépée tremblait dans sa main et sa voix aiguë, étranglée par langoisse, ne fit que provoquer le rire dun des cavaliers.

«Qui êtes-vous?… Que voulez-vous? chevrota le baron.

Qui je suis me regarde! répliqua le chef des bandits. Ce que je veux est facile à deviner: ta bourse et ton cheval, mon noble seigneur! À terre, et vite!»

Un rapide soupçon effleura Thierry. Les serviteurs de Saint-Yon les avaient-ils entraînés dans un guet-apens? Il rejeta cette idée. Lattitude des émissaires prouvait, au contraire, quils étaient prêts à se défendre; ils descendaient lentement de cheval et tiraient leur dague. Ainsi, par une curieuse ironie du sort, les ennemis de Thierry allaient devenir momentanément ses alliés! Pierre de Bracieux tenta un ultime effort pour intimider les bandits:

«Prenez garde à votre tour! Le roi mattend…»

De nouveau, le chef des voleurs éclata de rire.

«Il ny a dautre roi que moi, dans cette forêt! dit-il. Mais il est exact que jattends. Et je naime pas ça! Pour la dernière fois, monseigneur, pied à terre!»

À peine achevait-il de parler que Thierry se dressait et lançait son bras dans un geste familier. Le claquement sec de la fronde retentit; le voleur poussa un cri, porta la main à son front et bascula de cheval. Renaud, qui navait pas quitté son ami des yeux, leva son fouet et fit partir lattelage au galop. Les deux brigands à cheval tentèrent de sécarter mais les montures, effrayées, se cabrèrent et se renversèrent sur eux. Renaud tira sur les rênes, réussit à arrêter la charrette et sauta sur le sol, gardant toujours le fouet à la main.
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Un combat général sétait engagé. Étienne et Cornevin se battaient, lun avec courage, lautre avec férocité. Deux bandits se précipitèrent sur Pierre de Bracieux, lui firent vider les étriers. Le pauvre baron tomba lourdement à terre, tenant toujours son épée. Il se releva, affronta ses adversaires aveuglément, puisant sa force dans le désespoir. Ses coups, mal dirigés, ne rencontraient que le vide; les bandits samusaient cruellement de sa maladresse, évitaient lépée et lardaient le seigneur de blessures sans gravité. Thierry se porta au secours de son oncle dont le pourpoint se tachait de sang. Il lança son cheval contre un des assaillants et le renversa.

Cependant, Renaud revenait en hâte et tenait lautre à distance en faisant voler la mèche de son fouet. Le bandit, le visage zébré de rouge, tourna les talons et senfuit. Le baron, haletant, roula dans lherbe.

Thierry sauta près de lui. Son oncle était pâle mais navait pas perdu connaissance. Le combat sachevait. Cornevin sétait déjà débarrassé dun adversaire et en tenait un second à sa merci. Lhomme, désarmé, implora sa grâce. Cornevin sourit et le poignarda froidement. Étienne, en moins bonne posture que son camarade, luttait contre un brigand plus puissant que lui, tentant décarter la dague qui menaçait sa gorge. Ils tombèrent sur le sol et la tête du serviteur porta sur une pierre. Il poussa un cri et simmobilisa, assommé.

Déjà le bandit, à genoux, levait le bras quand Thierry lui sauta sur le dos. Le jeune garçon arriva une fraction de seconde trop tard. Le poignard sabattit. Mais le coup fut dévié et la lame qui visait le cœur se planta dans lépaule du serviteur. Dun bond, le voleur se remit sur pied, fit face au damoiseau. Il vit alors Cornevin et Renaud accourir à la rescousse; jugeant la partie perdue, il préféra prendre la fuite. Thierry sagenouilla près dÉtienne, fendit sa tunique et examina la plaie.

Le serviteur de Saint-Yon ouvrit les yeux et murmura:

«Vous mavez sauvé la vie, messire Thierry…

Ne parlez pas, recommanda le jeune garçon.

Vous mavez sauvé… vous! Je… je vous jure… que je ne loublierai pas…»

Isabelle ramenait lentement la charrette, tenant le cheval par la bride. Elle releva sa jupe, déchira un morceau de son jupon et aida Thierry à panser le blessé. Malgré sa souffrance, Étienne ne poussa pas une plainte quand on le hissa dans la charrette.

«Il faut retourner à Châtres», dit Pierre de Bracieux un peu remis de ses émotions.

Cornevin protesta que cela retarderait le voyage. Il voulait continuer la route, abandonner son camarade au premier village. Quant aux voleurs blessés ou assommés, le plus simple était de les jeter à leau! Thierry sy opposa violemment et son oncle le soutint. Il fallait les livrer à la justice.

Quand ils entrèrent à Châtres, les villageois entourèrent les voyageurs, poussant des cris de joie et de surprise.

On mit les voleurs en prison et on offrit aux vainqueurs une maison pour se reposer et soigner leurs blessures. Celles du baron ne présentaient aucune gravité, et il en conçut une sorte de dépit. Il gardait un assez bon souvenir dune aventure qui aurait pu tourner plus mal, estimait avoir fait preuve de vaillance et se montrait un peu jaloux de son neveu qui volait une part de la gloire.

Car Renaud avait raconté à qui voulait lentendre les exploits de son frère de lait. Et quand Thierry passait dans les rues du village, les gamins le saluaient de son nom de guerre:

«Voici Thierry la Fronde!…» Ils restèrent deux jours au village, malgré le mécontentement de Cornevin. Le serviteur fit plusieurs courses à Paris, pour prévenir son maître des raisons du retard et chercher des ordres. Jamais il ne sinquiéta du sort de son camarade.

Étienne souffrait beaucoup mais pas une plainte ne franchit ses lèvres. Isabelle avait insisté pour le soigner elle-même. Étienne gardait la bouche obstinément close mais une grande tristesse voilait souvent son regard.
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«Il nest pas aussi méchant que Cornevin, affirma Isabelle quand son frère lui reprocha son excès de bonté.

Il a pourtant jeté Quatre-Deniers à leau!

Il ne voulait pas… Je lai entendu le dire.

Cest vrai, dit Thierry. Dans la cour de lauberge, il regrettait davoir obéi aux ordres de Cornevin.»

Les trois amis discutaient dans la charrette. Placée au milieu dune cour et débâchée, elle était devenue leur repaire. Quand Pierre de Bracieux ou Cornevin sapprochaient, ils les voyaient venir de loin et changeaient de conversation.

«Attention! souffla Thierry, voilà quelquun!»

À leur vif étonnement, Étienne sortit de la maison. Livide, chancelant, il sappuyait au mur pour ne pas tomber. Isabelle courut à «son» blessé et le blâma de son imprudence.

«Je ne veux pas vous retarder davantage, murmura Étienne. Je voyagerai couché dans la charrette…»

Thierry et Renaud laidèrent à monter et à sallonger sur le plancher. Quelques instants plus tard, Pierre de Bracieux et Cornevin parurent à leur tour, prêts à partir. Le baron semblait mécontent. Il serait volontiers resté au village où on lui réservait le meilleur accueil. Des chevaliers du voisinage lui avaient rendu visite pour se faire raconter lattaque des bandits. De récit en récit, le courage montré par Pierre de Bracieux grandissait.

Le plus étonnant est que loncle de Thierry finissait par prendre au sérieux ses propres fanfaronnades!

«Messire Saint-Yon vous attend, monseigneur, insista Cornevin. Il a hâte dentendre, de votre propre bouche, tous les détails de cette aventure.»

Lidée de trouver un nouvel auditoire séduisit Pierre de Bracieux qui donna lordre datteler la charrette et de seller les chevaux.

La petite troupe mit près de quatre heures à gagner Paris. Cornevin voulait laisser Étienne au village, mais le blessé lavait devancé en sinstallant dans la charrette. Plus dune fois, au cours du voyage, Isabelle vint vérifier les pansements, sassurer que le serviteur supportait la longue route.

Après avoir franchi les dernières collines qui cernent la ville, les voyageurs sarrêtèrent près de labbaye de Notre-Dame-des-Champs{2}. Et les amis oublièrent un peu leurs soucis. La capitale du royaume sétalait à leurs pieds… Par-delà limmense rempart qui protégeait Paris, ils pouvaient voir les courbes de la Seine. Une multitude de toits pointus, de clochers, de hautes tours se tendaient orgueilleusement vers le ciel. Le son de mille cloches planait dans lair, dominant une sourde rumeur.

«Quel est ce bruit? sinquiéta Isabelle. Arrivons-nous un jour de foire? Se bat-on dans Paris?

Non, petite fille, dit le baron de Bracieux, un peu condescendant. Ce que tu entends, cest Paris qui respire…

Combien y a-t-il donc dhabitants? seffara Isabelle.

On ne sait exactement, damoiselle, dit Cornevin. Deux cent mille, plus, peut-être!

Alors, cest la plus grande ville du monde! sécria Renaud.

La plus belle, affirma le serviteur.

Et la plus riche!» conclut le baron. Thierry ne dit rien. Mais songeant à ce que lui avait raconté le malheureux Quatre-Deniers, il soupira en pensant:

«La plus dangereuse, aussi!»
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CHAPITRE VI

Paris, au pas de course…



Les voyageurs entrèrent dans la ville par la porte Saint-Marcel, après avoir obliqué vers lest. Ce détour, Cornevin le justifia en prétendant vouloir éviter la rue Saint-Jacques et le bruyant quartier des écoliers.

Et, au grand regret de Thierry et Renaud qui nauraient pas détesté rencontrer quelques-uns des joyeux lurons dont Cornevin disait tant de mal, le convoi chemina dans les rues étroites et malodorantes de Paris, loin des écoles. Il y avait mille choses à voir, et les jeunes villageois allaient de surprise en surprise. Tout était nouveau pour leurs yeux émerveillés: les maisons, serrées les unes contre les autres, les rues pavées de carreaux de grès{3}, les passants affairés courant en tous sens, les marchés qui encombraient chaque place, chaque croisement de rues…

Ils descendirent la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, et une bonne odeur de pâte chaude chatouilla leurs narines: ils étaient arrivés au marché aux pains. Il y en avait pour tous les goûts et pour toutes les bourses.

Puis les cris changèrent, lodeur aussi; les voyageurs arrivaient au Petit-Pont, près du marché aux fleurs.

Cest là que les attendait messire Guillemin. Lami du boucher Saint-Yon se fit reconnaître, sinforma de la santé de chacun et prit un air contrit pour déplorer lattaque subie dans la forêt de Châtres.

«Notre grand ami, retenu par ses occupations, ne peut, hélas! vous conduire à lhôtel de lAigle, déclara-t-il. Cest donc à moi que revient cet honneur. Vous admirerez le soin que nous avons apporté au choix de votre résidence: vous logerez dans le quartier de la Grande-Boucherie où le seul nom de Saint-Yon vous ouvrira les portes et les cœurs; vous serez fort près du Louvre, sil prend fantaisie à sire Jean, notre roi, dy venir. En cette saison, il préfère son château de Vincennes; mais lhôtel nest quà quelques pas de la place Baudoyer par où lon gagne la forêt. Si, enfin, le roi décide de vous recevoir à la noble maison de Saint-Ouen, la grand-rue Saint-Martin vous y conduira tout droit, ou presque. Vous le voyez, rien na été négligé pour vous être agréable…»

Pierre de Bracieux se confondit en remerciements. Quant aux petits Solognots, ils nécoutaient même pas les explications de Guillemin. Cornevin aida son camarade à descendre de la charrette et les deux serviteurs firent leurs adieux. Étienne, encore très pâle, chancelait un peu. Son regard se fit grave en se posant sur les enfants, et, quand il séloigna, une larme coula sur sa joue amaigrie. Isabelle, seule, le remarqua; Thierry et Renaud étaient trop occupés à jouir du nouveau spectacle qui se déroulait sous leurs yeux.

Pour aller à lhôtel, situé sur la rive droite de la Seine, il fallait passer les deux ponts de Paris. Le Petit-Pont qui reliait la rive gauche à lîle de la Cité et le Grand-Pont qui, partant de la Cité, aboutissait au Châtelet. Un droit de péage était exigé pour franchir le premier, et la foule en encombrait lentrée. Les sergents darmes, les prévôts et les archers du roi, chargés de maintenir lordre et de recevoir le paiement, avaient fort à faire pour calmer les impatients.

Par un antique privilège, troubadours et ménestrels pouvaient obtenir le passage gratuit sils faisaient valoir leur talent; si bien quaux jurons des bourgeois, des commerçants et des colporteurs trop pressés se mêlaient des chansons, des airs de viole ou de cornemuse, et des poèmes. Des montreurs danimaux savants, pour éviter de payer leur obole, divertissaient les gardes en demandant à leurs singes mille tours cocasses. Cest ce quon appelait: payer en monnaie de singe…

Isabelle, assourdie par les cris, effrayée par la vue des bêtes, se réfugia dans la charrette et ferma obstinément les yeux. Soudain, elle sursauta: une chose velue venait de sauter sur ses genoux et un objet humide et froid se posait sur son cou. Elle entrouvrit les yeux et tressaillit. Ce nétait pas un singe qui lui avait causé tant de frayeur. Cétait, tout simplement, Vide-Écuelle…

Un Vide-Écuelle plus frétillant, plus ébouriffé que jamais.

Isabelle, folle de joie, serra le petit animal contre elle. Quatre-Deniers ne pouvait être loin! Puis elle songea que la présence du chien pouvait trahir celle du maître.

«Il faut te cacher, Vide-Écuelle», murmura-t-elle.

La petite fille prit le panier à provisions et le posa devant lui. Il y grimpa lestement et se roula en boule. Elle le recouvrit dune toile, mit le panier sur ses genoux et attendit avec impatience que le convoi arrive à destination…



Lhôtel de lAigle méritait bien son excellente réputation. Les chambres vastes et propres, les lits moelleux, la nourriture copieuse attiraient une clientèle de riches bourgeois, de savants docteurs étrangers et de grands seigneurs de province. Le patron se tenait presque toujours à lentrée de sa demeure, prétendant quil en était la meilleure enseigne. Il pesait en effet près de deux cent cinquante livres, la couleur rouge vif de ses joues rebondies et de son nez bourgeonnant trahissait son amour de la bonne chère.

Il lança sur les nouveaux venus son armée de serviteurs. En un tournemain la charrette fut dételée, les coffres descendus, les chevaux mis aux écuries. Isabelle se cramponnait à son panier attendant le moment de prévenir les garçons.

«Je vais avertir messire Saint-Yon de votre arrivée, dit Guillemin en prenant congé. Usez largement, je vous prie, de lhospitalité quil vous offre…»

Pierre de Bracieux profita aussitôt de cette dernière recommandation. La collation proposée par lhôtelier fut acceptée sans discussion.

Puis loncle Pierre prit possession de la plus belle chambre réservée par «son ami» le boucher et conseilla aux enfants de faire leur toilette avant le repas du soir.

«Ensuite, vous pourrez vous promener un peu, dit-il. Il reste trois heures avant le couvre-feu. Mais ne vous éloignez pas trop: vous risqueriez de vous perdre! Pour moi, je vais me reposer; dormir, peut-être. Car, dès demain, jessaierai de voir le roi. Et qui sait si, parti simple baron, je ne reviendrai pas bailli de Sologne!…»

Les trois amis le laissèrent à ses rêves. Ils avaient hâte de se trouver seuls. Ils grimpèrent au deuxième étage de lhôtel, précédés dun serviteur obséquieux. Ils sen débarrassèrent en lui fermant au nez la porte de leur chambre. Et, aussitôt, Renaud se moqua de sa sœur:

«Ma parole, Isabelle, tu te crois encore au village! Tu nas pas lâché ce panier depuis notre arrivée! Te rends-tu au marché? Que portes-tu de si précieux?

Poussez le verrou de cette porte et vous le saurez!»

Renaud obéit, étonné de ces manières mystérieuses. La fillette posa le panier à terre. Aussitôt il oscilla, le linge qui le recouvrait se souleva et une petite tête hirsute surgit.

«Vide-Écuelle!» sexclamèrent les garçons en même temps.

Le chien bondit, passa des bras de Thierry dans ceux de Renaud tandis quIsabelle expliquait sa présence.

«Je comprends ce qui sest passé, murmura Thierry. Dune manière ou dune autre, Quatre-Deniers est arrivé avant nous à Paris. Ne sachant où nous devions loger, il a guetté notre passage au Petit-Pont.

Pourquoi ne sest-il pas montré? demanda Renaud.

La présence dÉtienne et de Cornevin laura effrayé… Puis Guillemin est venu. Alors, pour nous faire savoir quil était là, Quatre-Deniers nous a envoyé Vide-Écuelle.

Peut-être nous a-t-il suivis?

Je ne crois pas, dit Thierry après une hésitation. Guillemin pouvait le reconnaître. Dautre part, il nest pas certain que notre ami possède les quelques sous nécessaires pour franchir le pont.

Alors il est encore là-bas, attendant toujours?

Je ne connais quun moyen de le savoir», sécria Thierry.

Il se pencha, caressa la tête du petit chien. Vide-Écuelle avait entrepris de débarbouiller Isabelle à coups de langue rapides, une façon de faire toilette que navait certes pas envisagée le baron de Bracieux!

«Cherche, cherche! dit le damoiseau dune voix pressante. Cherche Quatre-Deniers, cherche!»

Le chien sauta à terre, courut à la porte, colla son museau frémissant au ras du sol, puis se retourna, regarda les trois amis, et se mit à pousser des gémissements plaintifs.

«Voilà notre guide! dit Thierry. Suivons-le!»

Renaud et Isabelle se précipitèrent mais Thierry leur barra le chemin.

«Pas tous les trois! Quelquun doit rester ici pour rassurer mon oncle si nous tardons trop… ou pour tout lui raconter, si nous ne revenons pas…»

Il y eut un bref silence; Isabelle pâlit un peu, soupira et se laissa tomber sur un des lits de la chambre.

«Quelquun? murmura-t-elle avec un petit sourire triste. Je comprends ce que cela veut dire! Alors… soyez prudents!»

Thierry ouvrit la porte, et Vide-Écuelle fila comme une flèche. Les garçons dévalèrent lescalier à sa suite, franchirent en trombe la cour de lhôtel et se retrouvèrent dans la rue. Ils jetèrent un coup dœil à lentour. Lhôtelier obèse avait quitté son poste denseigne vivante et préparait sans doute le repas du soir. Des passants allaient et venaient, mais personne ne semblait prêter attention aux deux garçons. Vide-Écuelle, qui attendait sagement ses amis près dune borne, reprit sa course.

Chaque fois que Thierry et Renaud se croyaient distancés, ils découvraient leur petit compagnon arrêté, la langue pendante, au coin de la rue suivante. Ils ne savaient absolument pas où ils allaient ni quelles rues ils parcouraient. Ils retraversèrent le Grand-Pont au pas de course, pénétrèrent dans lîle de la Cité et reconnurent une grande église blanche quils avaient admirée en se rendant à lhôtel.

«Cest Notre-Dame de Paris, dit Thierry. Si mes souvenirs sont exacts, il faut encore franchir un pont. Tiens… le voici!

Je nen peux plus, gémit Renaud. Soufflons un peu…»

Ils se reposèrent une minute sur le parvis de Notre-Dame tandis que Vide-Écuelle frétillait dimpatience. Puis ils repartirent de plus belle, sans se soucier des protestations des honnêtes bourgeois quils bousculaient au passage. Le chien accélérait lallure. En abordant le Petit-Pont, il disparut dans la foule qui en encombrait lentrée; les deux amis ne sinquiétèrent pas: le but était proche.

«Halte-là, les enfants! Il faut payer pour passer!»
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Les gardes venaient de croiser leur pique; Thierry et Renaud furent contraints dobéir à lordre du sergent. Le damoiseau tira sa bourse et louvrit. Le tintement des pièces dor éveilla les soupçons et la cupidité des soldats.

«Donne-moi ça! dit le sergent en tendant la main.

Cette bourse mappartient, messire, protesta Thierry.

Alors il te sera facile de le prouver. Donne!»

Lattitude des gardes se faisait menaçante; Thierry obéit en soupirant. Le sergent compta rapidement la petite fortune, poussa un sifflement dadmiration et interrogea le damoiseau. Qui était-il, doù venait-il, que faisait-il à Paris, pourquoi traversait-il la Seine? Hélas! Aucune des réponses de Thierry nétait satisfaisante. Sil connaissait le nom de son hôtel, il était incapable den indiquer la rue. Sa qualité même de damoiseau fut tournée en dérision par le sergent:

«Le beau damoiseau que voilà! Des chausses rapiécées, une mauvaise tunique de daim, une boucle de fer et non dargent à ton ceinturon et… une fronde! Janville, as-tu dit?

Oui, messire! dit sèchement Thierry. Et mon oncle, le baron de Bracieux, sera peut-être un jour bailli de Sologne…»

Les soldats éclatèrent de rire.

«Si la baronnie et le bailliage de ton oncle nont pas meilleure figure que toi, le roi Jean sera bien mal représenté! sécria le sergent, goguenard. Allons, cesse de te moquer de moi… Penses-tu me faire croire que, vêtu comme tu les, tu puisses détenir honnêtement plus du double de ce que je gagne en un mois!

Thierry a dit la vérité, intervint Renaud, incapable de se contenir plus longtemps.

Tiens! Jallais oublier son complice. Gardes! Emmenez ces deux larrons et mettez-les en face, à la prison du Petit-Châtelet. Je garde la bourse… comme preuve!»

Les soldats entourèrent les deux amis. La foule sétait amassée et commentait leur arrestation. Il y eut quelques murmures car, par tradition, les Parisiens détestaient les archers, les prévôts, les sergents et, dune façon générale, tous les représentants de lautorité. Les piques sabaissèrent, les épées jaillirent des fourreaux et les badauds reculèrent. Cest alors quun petit chien se glissa entre les jambes des gardes, se planta devant le sergent et se mit à gronder dune façon menaçante. En même temps, la voix de Quatre-Deniers lançait dun ton gouailleur:

«Voilà un sergent qui couchera au cachot ce soir sil ny prend pas garde!…»

Et, fendant la foule, le vagabond rejoignit ses amis, leur adressa un clin dœil dencouragement et pointa un index menaçant vers la poitrine de lofficier.

«Quel est votre nom, soldat?» demanda-t-il avec un superbe aplomb, affectant une hauteur méprisante.

Un peu désemparé par cette audace, le sergent se ressaisit bien vite, rougit de colère et explosa en jurons.

«Par le diable! Que le feu de Saint-Antoine brûle cet insolent jusquaux os! Quon me débarrasse de cet avorton, sinon…

Ttt…, ttt… ttt! fit Quatre-Deniers sans se départir de son calme. Surveillez vos paroles. Elles pourraient me déplaire…»

Il montrait une telle assurance que le sergent hésita. Ce petit vagabond, haut comme trois pommes, devait être fou pour oser tenir tête aux soldats du guet… Fou, ou… bien certain de ne rien risquer! On avait déjà vu des princes se déguiser en écoliers ou en mendiants pour courir les quartiers mal famés de Paris. Ce jeune garçon, si sûr de lui, avait sans doute de puissants protecteurs… Quatre-Deniers, poussant son avantage, se hissa sur la pointe des pieds et fit signe à lofficier de se pencher un peu.

«Allons, messire, murmura-t-il, laissez partir ces jouvenceaux. Si jen crois votre uniforme, vous appartenez à la milice bourgeoise et non aux archers du roi…

Quelle différence cela fait-il? demanda le sergent, baissant la voix.

Énorme, messire, énorme! Car vous avez oublié de poser une question à mon ami…

Laquelle?

Qui lui a donné ses vingt-cinq écus!

Tu le sais, toi?

Parbleu! Jétais là! mentit le petit Parisien. Et si vous arrêtez les protégés de messire Saint-Yon…»

Au nom du boucher, lattitude du sergent changea brusquement. La police de Paris était assurée tour à tour par deux corps bien distincts: les archers du roi et la milice levée par les corporations des commerçants de la ville. Se jalousant, se battant parfois, les gardes épousaient les querelles de leur maître. Le sergent, perplexe, se mordit les lèvres.

«Qui me prouve que tu ninventes pas ce que tu dis?

Écoutez plutôt!»

Quatre-Deniers se retourna vers Thierry et Renaud qui commençaient à sinquiéter de cette conversation à voix basse.

«Tu peux répondre franchement, Thierry. Qui ta donné ces écus? Qui paie pour toi à ton hôtel?

Messire Saint-Yon! dit Thierry sans hésiter.

Qui vous a servi de guide pour venir à Paris?

Deux de ses serviteurs, Étienne et Cornevin…

Je les connais, ce sont des amis! sécria le sergent. Mais pourquoi le damoiseau ne me la-t-il pas dit?

Pourquoi ne le lui avez-vous pas demandé? rétorqua le petit Parisien. Et vous auriez dû vous rappeler quils étaient passés ici même, il y a une heure, conduits par messire Guillemin; je les ai bien vus, moi!

Je nétais pas encore de garde, sexcusa lofficier.

Alors, nous vous pardonnons, dit Quatre-Deniers, magnanime.

Puisquil en est ainsi, reprenez votre bien, mon jeune seigneur…»

Vif comme un singe, Quatre-Deniers saisit la bourse au vol, y prit un écu avant de la rendre à Thierry.

«Vos hommes accepteront-ils de boire à notre santé, messire?» demanda-t-il avec son plus gracieux sourire.

Le sergent se garda bien de refuser loffre. Il proposa aux garçons de les faire escorter jusquà lhôtel et ninsista pas trop quand ils déclarèrent que cétait inutile.

Ils se quittèrent fort satisfaits les uns des autres et Thierry, Renaud et Quatre-Deniers repartirent ensemble, le fidèle Vide-Écuelle trottant sur leurs talons…
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CHAPITRE VII

On ne retrouve pas que des amis



Les trois garçons estimant avoir mis une assez bonne distance entre le sergent de la milice et eux, sarrêtèrent près de Notre-Dame.

«Sans toi, Quatre-Deniers, nous couchions en prison ce soir! sexclama Renaud. Cest la première fois que nous prenons lavantage sur messire Saint-Yon.

Nous avons un autre avantage sur lui, répondit Thierry. Nous sommes au courant du meurtre quil prépare; mais il ignore, lui, que nous nous en doutons. Par contre, il nous reste à découvrir comment ce meurtre sera commis, quand, et quelle part je suis censé y prendre. Saint-Yon a certainement de bonnes raisons de se montrer si généreux; à nous de les trouver.»

Les paroles de Thierry firent réfléchir ses camarades.

Lheure avançait. Thierry songea quIsabelle devait commencer à sinquiéter. Mais il avait encore mille questions à poser à son ami. Comment était-il revenu à Paris? Pourquoi ne les avait-il pas suivis à lhôtel de lAigle? Où pourraient-ils le retrouver dorénavant?

Quatre-Deniers raconta une histoire très simple. Averti que ses ennemis Cornevin et Étienne étaient dans lauberge, il avait attendu que la cour fût vide pour quitter la charrette et prendre la route de Paris. Il avait marché toute la nuit et, à laube, craignant dêtre rejoint par les voyageurs, il sétait mêlé à un groupe de pèlerins.

«Je me suis retourné plus de dix fois! dit le petit Parisien. Jespérais vous voir passer et, en même temps, je le redoutais. Les serviteurs auraient pu mapercevoir… ou vous seriez arrivés tellement avant moi que je naurais pas su où vous chercher. Et, finalement, je vous ai attendus deux jours au Petit-Pont…

Nous avons été attaqués par des brigands, expliqua Thierry. Étienne a été blessé…

Bien fait! dit Quatre-Deniers entre ses dents.

Et nous sommes restés deux jours à Châtres… pendant que tu nous guettais près du poste de péage.»

Ils se remirent en route, discutant des problèmes qui restaient à résoudre. Et dabord, où coucherait Quatre-Deniers?

«À lhôtel, avec nous! dit Renaud. La chambre est assez grande pour quatre…

Ouah! fit Vide-Écuelle, vexé de ne pas être compté.

Pardon. Pour cinq!» rectifia aussitôt Renaud.

Quatre-Deniers refusa. Il pouvait dailleurs coucher nimporte où, il avait lhabitude, et les nuits étaient clémentes au mois de juin.

«Le bedeau de Notre-Dame me réserve toujours une place, dit-il en plaisantant. Cela pourra devenir notre lieu de rendez-vous… Demain, si vous voulez, venez my rejoindre. Il faut que nous nous décidions enfin à aller voir messire Jehan de Xaintré… Ah! voici le Grand-Pont! Vous reconnaîtrez le chemin? Je vais vous accompagner encore un peu pour en être sûr…»

Tout en marchant le petit Parisien expliqua à ses amis le moyen de le retrouver sans risquer de se perdre. Il leur indiqua quelques points de repère.

«Lhôtel de lAigle est situé dans la rue du même nom… En le quittant, vous suivez la rue pavée qui va de la place Baudoyer au Louvre. Et quand vous arrivez à cette tour-ci, vous tournez à gauche…»

Il désigna lédifice près duquel il venait de sarrêter. Et, à ce moment, son visage pâlit, ses lèvres décolorées se pincèrent, il ferma les yeux et tomba à terre comme une masse. Thierry et Renaud se précipitèrent à genoux devant leur ami; les passants, indifférents, naccordèrent pas un regard au pauvre garçon inanimé. Seule, une femme soffrit pour les aider et senquit avec pitié de ce qui arrivait.

«Je ne sais pas, dit Thierry. Nous causions et, brusquement…

Mon Dieu! sécria-t-elle, cest facile à deviner! Regardez ses joues creuses, ses yeux cernés, ses bras décharnés… Il meurt de faim… Ma maison est à deux pas dici… Transportez-le, mon mari le soignera…»

Les deux garçons échangèrent un regard navré. Comment navaient-ils pas songé à cela plus tôt? Leur ami les avait attendus deux jours, sans vouloir quitter les abords du Petit-Pont, sans vivres, sans argent…

Longtemps plus tard, Quatre-Deniers reprit connaissance dans une maison inconnue. Un jeune homme grave et une femme un peu plus âgée se penchaient sur lui. Il était allongé dans un grand lit de plume et sentait une brûlure agréable réchauffer sa poitrine. Quand il ouvrit les yeux, la femme sexclama:

«Vois-tu, Nicolas? Un peu de vin a réussi là où toutes tes drogues avaient échoué!»

Un petit sourire glissa sur les lèvres minces de celui quon venait dappeler Nicolas; il répondit calmement:

«Je le reconnais, Pernelle. Mais cesse de donner du vin à ce garçon, sinon le remède sera pire que le mal. Je te rappelle dailleurs quil meurt de faim et non de soif…

Maître Nicolas Flamel, riposta-t-elle vivement, je ne suis pas votre élève et jai passé lâge des réprimandes!»

Quatre-Deniers regarda autour de lui dun air inquiet et essaya de se relever.

«Où sont mes amis? demanda-t-il. Pourquoi mont-ils abandonné? Quest devenu Vide-Écuelle?…

Là, là… doucement, murmura Pernelle en le recouchant avec une tendre fermeté. Tes amis ont promis de revenir demain… Quant à Vide-Écuelle, je suppose que cest ton chien?

Oui, ma bonne dame.

Alors, il mérite bien son nom! Ma soupe a semblé lui plaire! Et dès que tu auras dîné, tu me feras le plaisir dimiter ton chien et de dormir tout ton soûl. Je vais dabord tapporter un bol de bouillon…»

Elle ouvrit un grand placard aux portes dorées comme du miel et en sortit une écuelle détain, plus brillante que de largent. Tout, dans la maison, avait cet aspect propre et reluisant…

«Même les joues de dame Pernelle!» songea Quatre-Deniers. Et il sétendit voluptueusement dans son lit.

«Jy pense! dit-elle. Thierry, ce grand garçon brun qui ta porté chez nous, est-il vraiment un jeune seigneur comme il le prétend?»

Nicolas Flamel fronça les sourcils.

«Paix, mon épouse, fit-il gravement. Nous navons aucune raison de douter de sa parole. Sil nest pas noble de naissance, il lest de cœur, ce qui vaut bien mieux. Nous garderons Quatre-Deniers comme nous lavons promis. Il couchera dans le dortoir, avec ses condisciples…

Mes… quoi? demanda Quatre-Deniers, ahuri.

Les autres élèves, expliqua Pernelle. Maître Nicolas tient une école. Il donne le savoir et, parfois, la sagesse. Je fournis le gîte et les repas…

Mais je nai pas dargent! sécria le petit Parisien.

Votre ami Thierry ma laissé dix écus pour vous, dit Flamel. Quand cette somme sera épuisée, je vous garderai gratis. Jessaie dinstruire des fils de bourgeois, des fils de seigneurs, dont les parents pensent que tout sachète… Ce nest que trop vrai, hélas! Alors que tous les enfants devraient avoir la même chance dapprendre. Ce ne sera que justice si, pour une fois, mes élèves riches paient un peu pour vous. Dès demain, je commencerai à vous enseigner la lecture et lécriture…»

Quatre-Deniers se renfonça sous ses draps en grognant.

«Une école! dit-il entre ses dents. Apprendre à lire… à écrire! Et moi qui prenais Thierry pour un ami!…»


***


Isabelle se mourait dimpatience quand Thierry et Renaud firent irruption dans la chambre. Ils étaient essoufflés et ravis. En quelques mots, ils mirent la fillette au courant des derniers événements: Quatre-Deniers était retrouvé et en lieu sûr. Et ils revenaient juste à temps. Déjà le soir tombait, et les crieurs annonçaient le couvre-feu.

«Personne ne vous a vus entrer ni sortir? sinquiéta Isabelle.

Personne! affirma Thierry. Lhôtelier était sur le pas de sa porte tout à lheure; nous avons attendu quil se tourne pour passer derrière son dos…

Tant mieux, soupira-t-elle. Car je me méfie de lui. Cest un méchant homme, jen jurerais.

Penses-tu! sécria Renaud. Un bon gros, bien inoffensif, voilà ce quil est!»
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La discussion menaçait de tourner en rond; le baron de Bracieux y mit fin en pénétrant dans la chambre.

«Comment, mon neveu! sexclama-t-il. Vous nêtes pas prêt? Vous navez pas brossé vos vêtements, vos cheveux sont dépeignés et… Dieu me pardonne! vous êtes plus sale quà notre arrivée! Je vous prie de vous hâter: notre hôte nous attend…

Notre hôte, mon oncle?

Messire Saint-Yon nous fait la surprise et lhonneur de nous convier à partager son repas. Pendant quil confère avec le cuisinier, mettez un peu dordre dans votre toilette. Ah! Une grande nouvelle, mon neveu: notre ami memmènera lui-même voir le roi! Les rois, devrais-je dire… Car il veut me présenter à Charles de Navarre… Un jeune prince très ambitieux, à ce quon prétend, et qui récompense bien ceux qui le servent… Baron de Bracieux, bailli de Sologne!… Je ne détesterai pas ajouter à ces titres celui de comte de… de quelque chose! Il y a tant de petits villages dont le nom se termine en ac, dans le sud de la France, des noms qui sonnent agréablement à loreille et font bonne impression, pourvu quon ne se donne pas trop la peine de vérifier à quoi ils correspondent!… Ah! Je ne regrette pas davoir entrepris ce voyage… Venez vite nous rejoindre!…»

Il pirouetta sur ses talons et sortit, fort satisfait de sa médiocre personne. Thierry soupira. Comment ce bonhomme, bouffi de vanité, pouvait-il représenter son père! Où étaient la fierté, la dignité de sire Anceaume? À treize ans, le damoiseau de Janville devenait dépositaire des vertus familiales. Une lourde tâche attendait le jeune garçon.

«Je ferai de mon mieux, se promit-il. Je demanderai à Quatre-Deniers de nous conduire chez le chevalier de Xaintré. Je ne peux rien entreprendre avant cette entrevue… Pour ce soir, acheva-t-il à haute voix, acceptons linvitation de Saint-Yon, car il est impossible de refuser…»

Ils se passèrent un peu deau sur le visage et sur les mains, quittèrent la chambre et gagnèrent la grande salle à dîner. De nombreux convives occupaient les tables et le gros hôtelier se démenait malgré sa corpulence, allant de lun à lautre, lançant des ordres à ses serviteurs comme un capitaine livrant une bataille.

Le bon vin déliait les langues, et des conversations animées emplissaient la pièce dun bourdonnement joyeux. Une procession de marmitons présentait les mets sur leur plat dargent avant de les servir. Un fagot flambait en crépitant dans la cheminée. La petite fille retrouva son sourire. Quant à Thierry et à Renaud, ils furent bien étonnés de prendre plaisir à une soirée qui sannonçait désagréable.

Messire Saint-Yon se montrait courtois, prévenant, souvent drôle. Il savait, dun mot adroit, flatter discrètement chacun de ses invités, le mettre en valeur sans froisser lamour-propre des autres. Il écoutait encore mieux quil ne parlait et se fit raconter quatre fois lattaque des brigands de Châtres pour que, tour à tour, Thierry, Renaud, Isabelle et le baron en fussent le héros. À la fin du repas, aucun des clients de lhôtel nignorait plus rien du baron de Bracieux ni des enfants qui laccompagnaient.

Messire Saint-Yon rappela alors comment il avait connu le damoiseau de Janville, insista sur ladresse de Thierry, jurant ses grands dieux que jamais le surnom de Thierry la Fronde navait été mieux porté. Des paris sengagèrent, on déplaça les tables pour permettre au jeune garçon de prouver les dires de son hôte.

Du coup, les soupçons des enfants se réveillèrent, Saint-Yon était allé trop loin. Tandis que Thierry se préparait et que chacun sapprêtait à jouir dun spectacle imprévu, Renaud souffla à son ami:

«Si Jehan de Xaintré est découvert, mort, avec un plomb de fronde près de lui, qui accusera-t-on? Thierry la Fronde! Si tu ne manques pas les cibles quon te proposera, tous ces braves gens, réunis ici ce soir, affirmeront demain que tu es coupable de meurtre! Crois-moi, rate tous tes coups!

Je sais, murmura Thierry. Mais que se passera-t-il si je suis ton conseil? Messire Saint-Yon devinera que nous avons eu vent de ses projets, les changera et tuera Xaintré sans que nous puissions len empêcher… Beau résultat! Écarte-toi, maintenant, que je donne satisfaction à notre «grand ami»!

Un candélabre de fer forgé, portant six chandelles, fut placé près de la vaste cheminée. Ainsi les projectiles, frappant le fond de lâtre, ne risquaient pas de blesser les spectateurs. Le silence se fit pendant que Thierry chargeait sa fronde dune pierre assez légère; pour lui, atteindre cette cible à peine distante de trente pieds nétait quun jeu.

Une chandelle tomba, puis une autre. Un murmure dadmiration séleva. Les yeux de Saint-Yon brillaient, et Renaud qui regardait le boucher à la dérobée vit un méchant sourire tordre ses lèvres. Quand la dernière chandelle tomba, cest tout juste si Thierry ne fut pas porté en triomphe. Ceux qui avaient parié contre Saint-Yon acceptèrent dautant mieux leur défaite que le bourgeois déclara:

«Mes gains serviront à payer à boire à tout le monde!»

Lhôtelier roula dans la salle un tonneau de vin quon hissa sur une table et quon mit en perce au milieu des cris, des rires et des chansons.

«Nous navons plus rien à faire ici, dit Thierry à ses amis. Retournons à notre chambre…»

Nul ne prêta attention à leur départ, et ils ne rencontrèrent personne dans lescalier. Tous les serviteurs et les femmes de chambre sétaient précipités pour profiter des largesses de messire Saint-Yon. Isabelle tombait de sommeil, et son frère dut la soutenir pour gravir les dernières marches. Thierry décrocha une lampe à huile pendue au mur avant douvrir la porte de la chambre; cette lumière devait suffire à éclairer la pièce…

Et ils sarrêtèrent sur le seuil, figés par la surprise et langoisse.

Debout, un peu ramassé sur ses jambes écartées, comme sil se préparait à bondir, Étienne leur faisait face. Sa main gauche se tendait en prévision dun coup à parer, et sa main droite, levée, serrait fortement une dague.
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CHAPITRE VIII

Les ambitions de messire Saint-Yon



Thierry saisit sa dague et fit face au serviteur de Saint-Yon. Mais déjà Étienne avait reconnu les enfants et abandonnait son attitude menaçante.

«Fermez vite la porte, recommanda-t-il, et dites-moi si personne ne vous suit.

Nous sommes seuls, dit Thierry toujours sur la défensive, mais cest à vous dexpliquer ce que vous faites dans notre chambre à cette heure-ci!

Fermez la porte, et je vous lapprendrai, promit Étienne. Comme je vous apprendrai bien dautres choses encore!…»

Renaud poussa le verrou. Isabelle sapprocha sans crainte du complice de Cornevin et lui demanda des nouvelles de sa blessure. Renaud la gronda de tant de sollicitude: Étienne ne méritait pas lintérêt que lui portait la fillette; elle devait se souvenir de quoi lui et son ami Cornevin étaient capables! Thierry voulut faire taire le bavard, mais Étienne sinterposa.

«Laissez-le parler, messire Thierry, murmura-t-il dun ton amer. Cornevin et moi ne valons pas cher!… Tricheurs, menteurs, voleurs, meurtriers, voilà ce que nous sommes…

Nous le savons, dit Thierry sèchement.

Mais vous mavez sauvé la vie, damoiseau. Et sans les soins charitables dIsabelle je ne serais pas ce soir devant vous, prêt à payer ma dette… Ma dette?… Une faible part, tout au plus!… En dénonçant ceux qui veulent vous faire du mal, ceux qui me paient pour exécuter leurs crimes. Si vous aviez connu la vérité, vous ne mauriez pas sauvé la vie!

Nous la connaissions! dit Thierry.

Quoi? Et malgré cela…

Oui, Étienne. Quand jai vu le poignard du brigand de Châtres se lever sur vous, jai oublié que, deux jours plus tôt, vous et Cornevin jetiez à leau un pauvre garçon cousu dans un sac!»

Le misérable bourreau de Quatre-Deniers poussa un gémissement et se cacha le visage entre ses mains tremblantes. Puis il releva la tête, montrant ses yeux noyés de larmes. Il jura que le remords navait cessé de le tourmenter depuis cette nuit tragique. Mais il fallait lui faire confiance, maintenant, laider à se racheter.
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Isabelle, bouleversée, persuadée de la sincérité du serviteur, implora Thierry de le croire. Renaud haussa les épaules.

«Attention, Thierry! souffla-t-il à loreille de son ami. Il sagit sans doute dune nouvelle ruse de notre aimable protecteur… Tu as déjà vu un rat se repentir davoir volé un fromage?… Moi, pas!…»

Étienne lentendit; il eut un petit rire bref, sans joie.

«Bien trouvé, mon garçon! dit-il doucement. Je comprends ta méfiance. Je te demande dattendre un peu pour me juger, car je vous prouverai que je ne cherche quà vous aider. En premier lieu une recommandation importante: évitez de mentionner ladresse de Thierry la Fronde. Que sous aucun prétexte, il nen fasse la démonstration. Même, il vaudrait mieux quil se sépare de son arme favorite…»

Il sinterrompit, remarquant lair inquiet de Thierry. Puis il soupira:

«Mon conseil arrive trop tard, je le devine. Mais tout nest pas perdu si…

Cessez de parler par énigmes, ordonna le damoiseau. Dites-nous tout ce que vous savez… Et, dabord, pourquoi vous êtes-vous attaqué à Quatre-Deniers?»

Étienne sassombrit au nom de celui quil croyait avoir tué. Il hocha la tête.

«Le grain de sable! dit-il. Ce grain de sable qui suffit à enrayer ces merveilleuses mécaniques qui marquent les heures, et quon appelle des «horloges». Quatre-Deniers fut le grain de sable qui risquait darrêter lambition du boucher… On lui confia une potion dangereuse quil devait verser dans le bain dun ennemi de Saint-Yon… Au lieu dobéir…

Je sais, dit Renaud à létourdi. Il courut prévenir Jehan de Xaintré…»

Étienne sursauta.

«Vous en savez autant que moi, affirma-t-il. Et bien plus, peut-être! Qui vous a parlé du chevalier de Xaintré?…»

Thierry laissa un long silence sétablir avant de répondre:

«Quatre-Deniers…»

Le serviteur ne réagit pas tout de suite. Il demeura immobile, les yeux vagues, les traits figés, comme sil navait pas entendu. Puis un frémissement parcourut tout son corps.

«Quatre-Deniers? répéta-t-il lentement. Comment avez-vous connu ce pauvre garçon? Quand? Vous veniez de votre village; lui, fuyait Paris… et nous…»

Il sinterrompit, regarda les trois amis, sapprocha dIsabelle et la considéra longuement.

«La petite fille du bord de leau, murmura-t-il enfin. Celle qui a crié!… Je ne métais donc pas trompé… Vous étiez là et vous nous avez vus jeter le sac… Mais alors… Si Quatre-Deniers a parlé… Cest que… Vous lavez sauvé!

Avec laide de mes amis», précisa le damoiseau modestement.

Le serviteur poussa un profond soupir. Son crime restait aussi grand, même si la victime avait échappé à la mort. Mais ce sauvetage providentiel le confirma dans ses bonnes résolutions. La conscience un peu soulagée, dune voix lente, monocorde, il commença à dévoiler aux enfants effarés les sinistres menées de messire Saint-Yon.

Saint-Yon appartenait bien à la riche famille dont il portait le nom; mais, loin dêtre le chef de la puissante corporation des bouchers, il avait longtemps fait figure de parent pauvre. Jusquau jour où on lui donna, comme une aumône, le titre de prévôt de la milice bourgeoise… Ses fonctions, des plus honorifiques, consistaient surtout à parader à la tête de ses gardes, vêtu dune robe rouge et bleu, aux couleurs de Paris. À force de bassesse et dintrigues, lambitieux personnage obtint de recruter lui-même ses soldats. Il sacquitta de ce rôle à sa façon, écartant les honnêtes garçons pour ne conserver que les brigands les plus vils et les plus corrompus.

Un réseau despions compléta cette organisation, et le boucher se crut bientôt maître de la ville. Le roi de Navarre, Charles le Mauvais, devina que cette armée de bandits pourrait un jour épouser sa cause. Car, perpétuellement, le Mauvais conspirait, entretenant dexcellents rapports avec les Anglais, caressant le secret espoir daccéder dune façon ou dune autre au trône de France. Navarre offrit son amitié au bourgeois qui se crut, dès lors, légal dun roi…

«Et personne na rien soupçonné! sécria Thierry, outré. Les bouchers de Paris sont de fidèles serviteurs de France. Comment nont-ils pas compris…

Ils ont compris… trop tard, Thierry! répondit Étienne. La corporation a fini par sémouvoir des plaintes quelle recevait. Les bouchers tentèrent de destituer le prévôt. Mais il jouissait de protections achetées par largent, garanties par la crainte… La milice refusa de larrêter, et il sortit grandi des attaques menées contre lui…»

Prévôt de la milice, Saint-Yon rêvait maintenant de devenir prévôt de Paris. Il aurait eu la haute main sur toutes les forces chargées de maintenir lordre, y compris les archers du roi et les sergents du guet. Chef suprême de la police, il régnerait sur la capitale tout entière, des petits marchands aux riches bourgeois, des colporteurs et des humbles artisans aux opulents banquiers juifs ou lombards.

Les bandits qui composaient sa milice lui assuraient le respect dune partie des bas-fonds, de ce peuple de faux infirmes et de vrais voleurs qui hantaient ce quartier de misère quon nommait Cour des Miracles.

Seuls pourraient combattre sa puissance les écoliers et les grands seigneurs. Les premiers, protégés par de multiples privilèges, formaient une classe particulière bien difficile à gouverner. Mais ils affichaient une certaine indifférence pour les grandes querelles politiques, à condition que leurs droits et leurs habitudes soient respectés. Quant aux seconds, ils étaient trop occupés à se déchirer entre eux et à rechercher leur propre gloire pour nuire à messire Saint-Yon.

«Lambition de mon maître semblait ne rencontrer aucun obstacle, poursuivit Étienne. Cest alors quintervint le chevalier de Xaintré, surnommé Petit-Jehan pour sa taille très modeste. Surnom quon évite de prononcer devant lui, car cest le plus redoutable escrimeur du royaume!

Parlez-nous de lui, dit Thierry, piqué par la curiosité. Jehan de Xaintré est de petite noblesse; malgré cela, le connétable de France lhonore de son amitié. Tout cela me paraît un peu contradictoire!

Non, Thierry. Le chevalier de Xaintré a les défauts et les qualités de sa jeunesse. Il na que vingt ans… Son plus grand tort, aux yeux de beaucoup, est de ne se plaire quen la compagnie des écoliers. Il aime se mêler aux étudiants, participer à leurs farces, les pousser à troubler lordre public et les protéger… quand les plaisanteries tournent mal, en usant de ses relations à la cour. Cest ainsi quil sest attiré la haine de Saint-Yon. Chaque fois que la milice larrêtait, le chevalier bafouait lautorité du prévôt…

On larrêtait? Pour quel motif? demanda Renaud.

Oh! Xaintré faisait tout pour cela… Tenez, je me souviens dune aventure arrivée récemment. Ses amis et lui avaient décroché lenseigne dun charcutier: le Joyeux-Cochon…

Un joli nom! sécria le petit villageois.

Portant lenseigne, les étudiants sen furent en procession jusquà la taverne voisine. Lenseigne de celle-ci vous plaira également: cest la Truie-qui-chante!

Et alors? demanda Thierry, amusé.

Alors? Ils réclamèrent au cabaretier le droit pour leur cochon de choisir une épouse et, le plus sérieusement du monde, exigèrent quon accorde au Joyeux-Cochon la main… ou si vous préférez, la patte, de la Truie-qui-chante!…»
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Thierry et Renaud éclatèrent de rire; Isabelle ne sourit même pas.

«Moi, je trouve cela très joli, dit-elle. On dirait un conte de fées…

Tu nas pas le sens de la plaisanterie, grogna son frère.

Le charcutier et le tavernier ne lavaient sans doute pas non plus, reprit Étienne. Ils portèrent plainte. Cela se passait après le couvre-feu, et messire Saint-Yon, oubliant les privilèges dont jouissent les écoliers, fit arrêter les coupables. Quelques heures plus tard, lintervention du connétable obligeait le prévôt à les relâcher. Et il ny a pas de semaine que de semblables mésaventures ne mettent en présence le chevalier et Saint-Yon…»

Mais Xaintré ne se contentait pas de ces faciles victoires. Il racontait à la cour ses démêlés avec le riche boucher, et le roi Jean, pourtant peu enclin à la gaieté, samusait au récit de ces exploits. Et, quand le hasard de ses fonctions le menait au palais royal, le prévôt humilié devait supporter les sarcasmes de son souverain et les sourires moqueurs des courtisans. Un jour quon parlait devant le roi du désir de Saint-Yon de se voir nommer prévôt de Paris, sire Jean sécria:

«Par Notre-Dame! Jamais ce boucher ridicule ne commandera les chevaliers du guet! Quil continue à nous faire rire, cest tout ce que nous attendons de lui!…»

Ces propos, rapportés au gros bourgeois, sonnaient le glas de ses plus chères ambitions. Il conçut une haine effroyable pour le seigneur de Xaintré, responsable de son discrédit.

«Nous connaissons maintenant ses raisons, dit Thierry. Mais les moyens quil emploie métonnent un peu. Il peut trouver dans son armée de brigands autant dassassins quil en veut pour le débarrasser du chevalier. Pourquoi faire appel à Quatre-Deniers dabord, puis à moi?

Il a crié trop haut sa colère. Sil arrivait malheur au chevalier, Saint-Yon serait le premier soupçonné. Il lui faut trouver un coupable. Et, dans les plans de mon maître, ce coupable, cest vous Thierry… Dès la mort de Xaintré, messire Saint-Yon vous livrera à la justice du roi!

On naccuse pas les gens sans preuve! protesta le damoiseau.

Un plomb de fronde, de cette fronde que vous maniez si bien, et le tour est joué… Les soupçons se portent aussitôt sur vous.

Aussitôt? Pourquoi? demanda Thierry. Je ne suis pas le seul à me servir dune fronde.

Mais vous êtes le seul à vouloir vous venger de Xaintré!

Il ne ma rien fait!

Pas encore, mais cela aussi est prévu. On vous sait noble de cœur et peut-être vous approuvera-t-on… davoir cédé à la colère en apprenant la mort de votre oncle, Pierre de Bracieux, lâchement tué en duel par Jehan de Xaintré!»

Malgré la gravité de cette affirmation, Thierry et Renaud faillirent éclater de rire. Pierre de Bracieux se battant en duel? Rien ni personne ne pourrait pousser le pauvre homme à commettre une telle imprudence!

«Il se battra pourtant, insista Étienne. Bien mieux, cest lui qui provoquera le chevalier en linsultant…»

Thierry secoua la tête. Pour adroit quil fût, le boucher ne pouvait tout de même pas changer le caractère du sire de Bracieux! Le serviteur de Saint-Yon devina sa pensée et précisa:

«Mon maître sait juger les gens quil emploie. Il persuadera votre oncle, sil ne la déjà fait, que ce duel nest quune comédie destinée à impressionner le roi de Navarre et que son «ami» Jehan de Xaintré ne lui fera aucun mal! À leur première rencontre, Bracieux insultera le chevalier qui ne manquera pas de relever, le défi…»

Ce plan, insensé, trahissait lesprit troublé de celui qui lavait conçu. Saint-Yon était fou… Sa haine aveugle lavait mené à la démence, une démence dautant plus dangereuse quelle gardait une apparence de logique. Thierry, Renaud et Isabelle restaient sans voix, immobiles, frappés de stupeur. Quant à Thierry, ce nétait ni le regret ni la crainte qui le rendaient muet: il faisait le point de la situation cherchant désespérément le moyen de mettre en échec le sinistre boucher. Et il se souvenait dune de ses dernières conversations avec le sire de Janville.

«Que ferez-vous sil se produit quelque incident que vous nayez pas prévu?» avait demandé Anceaume. Et il avait répondu:

«Jessaierai de deviner ce que vous, mon père, feriez dans un tel cas!…»
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Thierry restait plongé dans ses pensées quand Renaud retrouva la parole.

«Je ne crois pas un mot de ce quil vient de dire, cria-t-il. Il se moque de nous! Étienne exécute un ordre, cela crève les yeux. On sest aperçu que nous commencions à soupçonner un complot et on nous confirme ce que nous ne pouvons ignorer… Dans quel dessein? Celui de nous faire accepter Étienne comme un allié! Par lui, Saint-Yon saura à tout moment ce que nous pensons, ce que nous préparons! Nest-ce pas, messire le traître?»

Arrogant comme un jeune coq, Renaud sétait planté devant Étienne. Une expression douloureuse crispa les traits du serviteur, ses épaules saffaissèrent un peu.

«Tu te trompes, Renaud, en ne faisant pas confiance à celui qui est venu nous dévoiler les machinations de son maître, affirma Thierry avec force. Je crois son repentir sincère. Mais il se trompe, lui, quand il prétend que Saint-Yon a tout prévu… Non! Avait-il prévu que nous sauverions Quatre-Deniers et que celui-ci nous raconterait ses aventures? Avait-il prévu quun chien nous permettrait de retrouver notre ami perdu?… Quun serviteur le trahirait? Non, non et non! Saint-Yon apporte un soin minutieux à régler tous les détails, et cela même le perdra. Tu te souviens, Renaud, de ce que dit ton oncle quand tu te penches trop sur ton ouvrage?

Bien sûr! affirma lapprenti sabotier. Il dit: qui trop sapproche, plus rien ne voit…

Il dit aussi quil suffit dun arbre pour cacher la forêt, ajouta Isabelle.

Ça na pas le même sens, protesta son frère.

Si, dit Thierry. Et Saint-Yon soccupe si bien des plus petits détails quil en oublie les choses importantes. Que veut-il, en fait?

Il veut… il veut tuer Jehan de Xaintré?

Cest encore larbre qui cache la forêt! Cherche mieux!

Ah! diable! Je ne sais pas… Ah, si! Il veut devenir prévôt de Paris…

Voilà! Et ce but disparaît, perdu en route… cette route tortueuse et bordée de précipices que le boucher a choisie… Pour devenir prévôt il lui faut éliminer Jehan de Xaintré dont lesprit mordant fait obstacle à son ambition; pour détourner les soupçons du roi, il faut trouver le coupable. Ce sera moi! Je nai aucune raison de tuer le chevalier? Quà cela ne tienne, on prétextera la vengeance; on sacrifiera Pierre de Bracieux… Comment? Dans un duel! Il naime pas se battre? On prétendra que le duel est truqué! Et ainsi de suite… Oh, léchafaudage est bien construit, mais…

Mais il cache complètement la maison, conclut Renaud. Jai compris ce que tu voulais dire.

Si vous acceptez mon aide, reprit le serviteur, Saint-Yon tombera dans les précipices quil côtoie…

Surtout si nous le poussons un peu! dit Renaud. Quand passons-nous à loffensive, Thierry?

Dès que nous saurons quand le boucher a lintention dagir.

Je peux vous lapprendre, affirma Étienne. Le duel doit avoir lieu, selon les prévisions de mon maître, à la foire du Lendit. Les étudiants ont coutume de sy rendre pour acheter leur encre, et les parchemins sur lesquels ils écrivent. Jehan de Xaintré ne manque jamais cette occasion de retrouver ses amis et de partager leurs ébats…

Et cette foire se tient?…

À la plaine Saint-Denis, le premier jeudi qui suit la Saint-Barnabé.»

Thierry calcula rapidement quils avaient dix jours devant eux. Ce temps serait-il suffisant pour faire échouer les projets de Saint-Yon?

«Quatre-Deniers a failli réussir, seul! murmura le damoiseau. Mais aujourdhui, avec Étienne, ce sont cinq grains de sable qui risquent denrayer lhorloge du boucher!

Et, encore une fois, Thierry, vous ne tenez pas compte de Vide-Écuelle!» conclut gravement Isabelle.
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CHAPITRE IX

Quatre-Deniers à lécole



«Eh bien, jeune homme, dit Nicolas Flamel, vous rêvez?»

Quatre-Deniers sursauta. Depuis une heure, le magister sefforçait de lui inculquer les rudiments de lalphabet, et cela nallait pas sans mal.

«Je ny arriverai jamais, gémit le petit vagabond. Pourquoi ne me laissez-vous pas jouer dans la rue avec les autres? Jai fait un effort: je sais reconnaître toutes mes lettres…

Alors que vos camarades apprennent déjà le latin et le grec, dit sévèrement Nicolas. Vous avez un sérieux retard à rattraper, et jai promis à votre jeune protecteur, le seigneur Thierry…

Ah, celui-là… grommela Quatre-Deniers. Il se dit mon ami et il mabandonne dans une école!…»

Le dédain de lélève ne découragea pas le maître. Ou, du moins, il sut cacher son impatience. La grande règle de bois frémit un peu entre ses mains nerveuses. Quelques coups appliqués judicieusement sur certaines parties charnues des écoliers avaient, prétendait-on, le pouvoir déveiller la compréhension des plus récalcitrants. Mais Nicolas répugnait à ces méthodes, et laspect maladif de son pensionnaire lincitait à la pitié.

«Nous aurons bientôt fini, promit-il en prenant des blocs de bois peint. Voici unO… Voici unI… O et I font quoi?

Oille! lança Quatre-Deniers à tout hasard.

Non! Ignorantus!» hurla le maître décole.

Il leva sa règle et labattit sur le dossier dun fauteuil où elle se brisa.

«Non, mon enfant… O et I ne font pas… oille! O et I font oi… Vous entendez? Oi… Oi… Oi…

Ouah!» aboya Vide-Écuelle, jaillissant du coin de la pièce où il dormait.

Les cris de désespoir de Nicolas venaient de léveiller, et il se planta devant lui en aboyant de nouveau. Quatre-Deniers éclata dun grand rire, mais Nicolas tira profit de lintervention du chien.

«Ne riez pas! dit-il gravement. Vous devriez plutôt rougir de honte en constatant que votre chien comprend plus vite que vous!

Cest ma foi vrai! murmura Quatre-Deniers, frappé.

Votre ami Thierry sest bien trompé sur votre compte! Il prétendait que vous ne mettriez pas plus dun mois à savoir lire et écrire, mais…

Un mois? protesta le petit Parisien, suffoquant dindignation. Et on appelle ça un ami! Avant deux semaines, jen saurai autant que vous! Et, dès ce soir, vous pourrez faire un feu de joie avec vos cubes de bois! Je nen aurai plus besoin…»

Quand, une heure plus tard, Thierry, Renaud et Isabelle vinrent retrouver leur compagnon, il les accueillit assez froidement.

«Nes-tu pas heureux de nous revoir? sétonna le damoiseau.

Si, bien sûr, fut la réponse réticente. Mais il faut que vous vous rendiez compte que vous venez me déranger au beau milieu de mes études!…»


***


«Hé! Où nous emmènes-tu? sinquiéta Quatre-Deniers. Voilà dix minutes que tu nous fais courir comme des fous sans vouloir me dire où nous allons! Le sais-tu toi-même? Et noublie pas que jai promis à maître Flamel dêtre de retour avant midi.»

Le petit Parisien regarda ses amis dun air soupçonneux. Ils lui cachaient quelque chose. Ils lui avaient raconté le dîner passé en compagnie du boucher, mais sen étaient tenus là. Pas un mot de la visite dÉtienne! Thierry craignait que lancien garçon détuve ne refusât une nouvelle rencontre avec celui qui lavait jeté à leau…

«Nous allons retrouver une vieille connaissance, avoua le damoiseau.

Il fallait le dire tout de suite! Cest Jehan de Xaintré!

Non… Cela ne presse pas. Messire Saint-Yon ne tentera rien avant la foire du Lendit. Il veut profiter des émeutes que provoquent chaque fois les fêtes détudiants; il paraît quelles se terminent souvent en batailles rangées.

Il est vrai, admit Quatre-Deniers avec un brin de suffisance, que nous autres, écoliers, aimons nous ébattre violemment après avoir pâli de longues nuits sur nos livres!…»

Isabelle et Renaud ouvrirent de grands yeux, mais Thierry se contenta de sourire en approuvant.

«La foire du Lendit? reprit le petit Parisien. Lidée est bonne. Il ny a pas un garde, pas un archer qui ose se risquer sur le champ de foire. Ils ont trop peur de… de nous! Messire Saint-Yon choisit bien son moment. Mais, jy pense, ce nest tout de même pas lui qui vous a prévenus? Comment savez-vous quil agira ce jour-là?

Par ce nouvel ami dont je te parlais…

Un nouvel ami? Tu prétendais que cétait une vieille connaissance?

Tu comprendras quand tu le verras…»

Ils passèrent devant Notre-Dame de Paris, descendirent la berge escarpée et longèrent la Seine. Quatre-Deniers, de plus en plus intrigué, fermait la marche, Vide-Écuelle trottant à son côté. Quelques pêcheurs laissaient courir leur ligne dans leau claire. Hélas! Goujons, ablettes et truites boudaient les appâts. Au milieu de la rivière, des enfants nus plongeaient dune vieille barque, séclaboussaient en riant et faisaient tant de bruit que le poisson fuyait, au grand désespoir des pêcheurs malchanceux.

Plus sage, sans doute, lun deux sétait réfugié à lextrême pointe de lîle de la Cité. Mais la ligne quil lançait était rapidement ramenée à la rive par le courant. Les quatre amis sarrêtèrent à quelques pas de lhomme.
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«Mauvaise méthode, commenta Quatre-Deniers. Quespère-t-il attraper de la sorte? Pas un poisson, en tout cas!

Non, dit Thierry. Un boucher! Cest lami dont je tai parlé tout à lheure…

Hé! sécria lécolier. Je connais ce dos-là!»

Lhomme se retourna, et Quatre-Deniers fit un tel saut en arrière quil faillit bien rejoindre les jeunes baigneurs. En même temps, Vide-Écuelle se jetait en avant, le poil hérissé, les oreilles couchées, les babines retroussées, prêt à défendre son maître.

«Que Dieu te garde, Quatre-Deniers…» dit simplement Étienne.



Il fallut près dune heure pour convaincre le malheureux Parisien des bonnes intentions de son ancien bourreau! Sans linsistance de Thierry et de Renaud, sans les supplications dIsabelle, il naurait jamais pardonné à Étienne; il ne céda quen raison des services que lhomme pouvait leur rendre.

«Mais je continuerai à me méfier de toi! proclama-t-il avec une rancune bien compréhensible.

Je vous ai donné toutes les preuves de mon repentir, murmura le serviteur.

Oh oui! ricana Quatre-Deniers. Et même une preuve dautre chose encore…

Et quoi?

Nous savons maintenant que tu es capable de trahir! Tu trahis Saint-Yon aujourdhui… Tu nous trahiras demain!

Ainsi, vous me reprochez même de vous venir en aide! sexclama Étienne. Quoi que je fasse, quoi que je dise, vous en tirez des arguments pour maccabler. Je ne chercherai donc plus à vous convaincre, jéviterai de vous voir; je continuerai à travailler dans lombre, pour vous. Si japprends quelque chose de nouveau, je vous le ferai savoir, en vous imposant ma présence le moins possible… Jespère seulement quun jour la chance me sera donnée de vous prouver que jétais sincère…»

Il tourna brusquement les talons pour dissimuler son émotion et partit dun pas rapide. Isabelle fit un mouvement pour le suivre; Thierry la retint par la main.

«Il souffre! plaida la fillette.

Chacun son tour!» dit Quatre-Deniers, les dents serrées.

Son ton était rude, son visage durci, mais Thierry qui lobservait à la dérobée vit passer dans les yeux agrandis de son ami une lueur de pitié…

Il ne fallait pas oublier la promesse faite à Nicolas Flamel, et le nouvel écolier entendait ne pas manquer le repas de midi. Pour être culinaire, la science de dame Pernelle valait bien celle de son époux!

Les amis se séparèrent après sêtre donné rendez-vous pour laprès-midi. Ils avaient décidé de se rendre auprès de Jehan de Xaintré. Saint-Yon nentretenait pas despions chez le jeune seigneur. Étienne laurait su. Quatre-Deniers pouvait donc y aller sans crainte.

«Je demanderai à maître Nicolas de te donner congé», dit Thierry.

Tandis que les trois petits Solognots regagnaient lhôtel de lAigle, Quatre-Deniers courait chez Nicolas Flamel. Il arriva juste à temps pour prendre place devant la table avec les autres pensionnaires. Le repas était succulent mais il mangea du bout des dents, glissant les meilleurs morceaux à son fidèle Vide-Écuelle. Le souvenir de sa rencontre avec Étienne le tourmentait.

Un de ses condisciples lobservait à la dérobée. Cétait un garçon triste aux immenses yeux noirs allongés en amande. Ses cheveux longs et bouclés encadraient un visage au teint mat dans lequel les pommettes saillaient un peu. Dès larrivée de Quatre-Deniers, il lui avait témoigné une sympathie mêlée de curiosité, le mettant au courant des usages de la maison. Le vagabond avait ainsi appris quon se levait tôt pour faire les lits et balayer le dortoir. Mais les autres élèves, fils de bourgeois ou de chevaliers de petite noblesse, naimaient pas cette corvée.

«Ils me demandent de le faire à leur place, expliqua le garçon, et pour cela ils me donnent quelques deniers…

Tu es pauvre?

Oui!

Voilà pourquoi tu es venu à moi! sexclama Quatre-Deniers. Nous sommes presque frères, et tu mas reconnu pour un des tiens.»

Lautre secoua doucement la tête.

«Avant que tu ne me donnes ton amitié, il faut que tu saches mon nom: je mappelle Jacob…

Et alors? demanda Quatre-Deniers.

Nous en reparlerons une autre fois», dit Jacob.

Mais, pendant le repas, voyant son nouvel ami préoccupé, il lui offrit son aide et, si cela était nécessaire, son argent.

«Je te croyais pauvre! sétonna Quatre-Deniers.

Ce matin, jai balayé pour le fils de lorfèvre. Ce quil ma donné est à toi si tu le désires…

Tu me connais à peine, Jacob…

Quimporte, tu es différent des autres. Tu me parles, tu me témoignes de lamitié. À mon tour, si je peux faire quelque chose pour toi, nhésite pas à me le dire. Entre malheureux, on peut se comprendre.»

Dans un grand élan de sympathie, Quatre-Deniers sécria:

«Soit! Après le repas tu me raconteras tes malheurs, et je te raconterai les miens!…»

Un petit sourire triste glissa sur les lèvres de Jacob.

«Les tiens seulement, mon ami. Il faudrait trop de temps pour parler des miens…

Combien de temps?

Deux mille ans…»

Le petit Parisien fut surpris de cette étrange réponse mais la fin du déjeuner lempêcha de demander de plus amples explications. Et il entraîna Jacob dans la cour de lécole pour lui narrer ses aventures. Prudemment, il évita de prononcer aucun nom.

«Ce nest pas que je me méfie de toi, expliqua-t-il. Mais je ne veux pas que, par ma faute, tu risques dêtre mêlé à nos ennuis…»

Quand Thierry, Renaud et Isabelle vinrent chercher Quatre-Deniers, Jacob nignorait presque plus rien de la vie mouvementée de son voisin de dortoir. Et sa propre vie, studieuse et terne, lui parut soudain bien monotone.

Maître Nicolas Flamel accepta de bonne grâce que son nouvel élève prît sa liberté pour le reste de la journée. Jacob accompagna Quatre-Deniers jusquà la porte, regarda Thierry et ses amis avec curiosité, devinant quils étaient les compagnons daventure dont le petit vagabond lui avait tu le nom.

«Je tenvie davoir tant damis, dit-il en soupirant. Moi, je nai que toi, et déjà tu ten vas… Je voudrais bien que vous macceptiez parmi vous…

Jen parlerai à Thierry», promit Quatre-Deniers.

Et il emmena ses amis chez le chevalier de Xaintré, fier de leur servir de guide, leur faisant admirer au passage les boutiques de la grand-rue Saint-Antoine avec cet orgueil quétalent tous les Parisiens quand ils reçoivent des provinciaux…

[image: img26.jpg]


[image: img27.jpg]

CHAPITRE X

Petit-Jehan, sire de Xaintré



La façade du petit palais où Quatre-Deniers avait conduit ses amis leur avait fait pousser des cris dadmiration, mais le luxe qui régnait à lintérieur les avait rendus muets. Ce nétaient partout que tentures somptueuses, brodées de fils dor, hautes chaises au dossier sculpté, candélabres finement ciselés dans lesquels brûlaient des chandelles de cire. Les serviteurs portaient des vêtements identiques, taillés dans une étoffe de laine et de soie, si chère que peu de grands personnages pouvaient se permettre une telle dépense. Pour suivre une mode importée depuis peu dItalie, le sire de Xaintré avait fait coudre ses armoiries sur le devant des pourpoints.

Cependant, limpatience gagnait Thierry. Il interpella un des serviteurs.

«Nous a-t-on oubliés? demanda-t-il. Le seigneur de Xaintré sait-il que nous lattendons depuis près dune heure?

Non. Il dort…

À cette heure-ci? sétonna le damoiseau.

Mon maître fait ce qui lui plaît, mon garçon, dit le valet dun ton insolent. Et les petits mendiants de votre espèce devraient sestimer heureux quon les ait laissés entrer!»

Thierry sapprocha lentement du serviteur; ses yeux noirs se plantèrent dans ceux du grossier personnage, et dune voix tranquille, presque trop calme, le damoiseau déclara:

«Je me nomme Thierry de Janville et ne supporte pas quon minsulte… Cela dit, jentends quon prévienne immédiatement le seigneur de Xaintré que nous voulons le voir et que cest une question de vie ou de mort. Va, maintenant!»

Le dernier ordre claqua comme une gifle, le serviteur amorça une piteuse courbette et disparut. Thierry revint sasseoir près de ses amis. Isabelle lui adressa son plus beau sourire pour le féliciter de sa fermeté tandis que Quatre-Deniers le regardait avec un respect nouveau. Renaud lui serra la main en chuchotant:

«Très bien, mon frère! Je naurais pas fait mieux!»

Jehan de Xaintré sétira dans son lit, maudissant les importuns qui venaient troubler son sommeil. Il sétait couché fort tard, ayant passé une grande partie de la nuit à rire et festoyer avec des étudiants, selon son habitude. Il se leva enfin, plongea ses mains dans leau dune cuvette et saspergea le visage. Puis le serviteur qui lavait réveillé laida à shabiller.

«Comment dis-tu quil se nomme? demanda soudain le chevalier.

Thierry de Janville, monseigneur.

Janville?… Je connais ce nom. Si je ne me trompe, cest celui dun seigneur de Sologne… Quel âge a mon visiteur?

Une quinzaine dannées tout au plus.

Son fils, peut-être… Je le recevrai donc. Jespère pour lui quil a de bonnes raisons de me faire lever si matin.

Il prétend, monseigneur, que cest question de vie ou de mort! dit le serviteur en ricanant.

Peste! sécria Xaintré. De vie ou de mort!… Notre jeune ami a le sens du tragique… Cela promet dêtre amusant!»

Il entra dun pas vif dans la pièce où patientaient les quatre amis. Thierry et Renaud le saluèrent respectueusement tandis que Quatre-Deniers se faisait tout petit derrière eux. Isabelle réussit une jolie révérence qui cacha en partie son désappointement.

Elle sattendait à voir Jehan de Xaintré couvert dor, de soie et dhermine! Or, à linverse de ses serviteurs, il était vêtu avec une extrême simplicité et ressemblait plus à un étudiant pauvre quà un favori du roi. Cependant son strict pourpoint de daim soulignait bien sa taille fine, et lépée quil portait au côté attestait sa noblesse.

Il se planta devant les visiteurs, mains aux hanches, se redressant fièrement pour ne pas perdre un pouce de hauteur. Car il était petit; et si lon évitait avec prudence de lappeler Petit-Jehan devant lui, jamais surnom ne fut cependant mieux mérité.

«Je vous écoute», dit-il dun ton bref.

Thierry savança dun pas, démasquant Quatre-Deniers. Le chevalier reconnut aussitôt son ancien protégé, le garçon détuve de la rue de la Huchette.

«Encore toi! sécria-t-il. Quas-tu inventé cette fois pour me soutirer un écu? Quel complot imaginaire tourmente donc ta fertile cervelle! Veut-on encore me faire périr par le poison?…»

Ne sachant plus très bien ce quil disait, Quatre-Deniers balbutia quil sagissait dun combat singulier. Jehan de Xaintré, un moment interloqué, éclata de rire. Un duel?… Que pouvait craindre dune rencontre à lépée la plus fine lame du royaume!…

«Tu aurais pu trouver mieux! dit-il en sessuyant les yeux. Mais, va, achève ta plaisanterie: qui, selon toi, aurait laudace de me provoquer?

Mon oncle…», répondit Thierry.

Le chevalier considéra le damoiseau avec attention. Ce garçon au regard franc, à la tenue modeste, à la voix assurée, lui plut immédiatement.

«Tu es Thierry de Janville? demanda-t-il.

Oui, monseigneur.

Tu viens de Touraine, comme moi?

De Sologne.

Un sire de Janville se battait à Crécy sous les ordres du comte de Blois. Le connais-tu?

Cest mon père, monseigneur…»

Petit-Jehan laissa percer son admiration.

«Un valeureux seigneur, murmura-t-il. Et toi, tu me parais digne dappartenir à cette noble famille. Mais nécoute quavec méfiance ce que peut dire ce jeune drôle, ajouta-t-il en désignant Quatre-Deniers. Il laisse par trop vagabonder son imagination. Si vous saviez quelle sombre histoire il est venu me conter un jour, vous ririez!

Il me la contée, monseigneur, dit Thierry, et je nai pas ri…

Vous auriez dû!

Dautres que moi ont ri…

Vous voyez!

Ceux qui lavaient cousu dans un sac, poursuivit le damoiseau, et lavaient jeté à leau, bien lesté, pour quil ne remonte pas.

Dans un sac? Et tu as cru cela? murmura le chevalier.

Jétais bien obligé de le croire, répondit froidement Thierry, puisque mes amis et moi lavons retiré de la rivière! Si la Providence ne nous avait permis darriver à temps, Quatre-Deniers serait mort…»

Le visage de Xaintré se fit grave et ses yeux sassombrirent, cependant que Thierry achevait doucement:

«Oui, mort, pour avoir cherché à vous sauver… Trouvez-vous encore là, monseigneur, quelque raison de rire?…»

Petit-Jehan, sire de Xaintré, nétait pas uniquement le jeune écervelé quavait dépeint Étienne. De solides qualités de cœur tempéraient une humeur souvent capricieuse. On ne pouvait lui reprocher quun défaut grave: son goût trop prononcé pour la raillerie. Rien ni personne néchappait à ses traits parfois cruels.

Il sétait acquis de la sorte bon nombre dennemis, parmi lesquels messire Saint-Yon se montrait le plus acharné.

«Je me suis moqué de lui devant le roi, je le reconnais, murmura le chevalier. Mais de là à me tuer! Ce complot que vous me dévoilez me paraît trop important pour ma modeste personne! Faites-vous vraiment confiance à ce serviteur félon, ce… cet assassin?

Je ne sais pas, avoua Thierry. Il se peut que tout bon sentiment ne soit pas encore éteint dans le cœur de cet homme…»

Jehan de Xaintré regarda pensivement ces quatre enfants mêlés, bien malgré eux, à une aventure dont ils ne mesuraient sans doute pas toute la portée. Le damoiseau de Janville lui ressemblait un peu.

«Bon, généreux, courageux… et modeste! songea-t-il. Fasse le Ciel quil ne change jamais!»
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Lampleur du complot, le fait que le roi de Navarre, Charles le Mauvais, y avait sa petite part, laissaient penser au chevalier quà travers lui on visait peut-être son ami don Carlos de la Cerda, voire même le roi de France… Cest ce quil exposa à Thierry en concluant:

«Je cours à Vincennes prévenir sire Jean…

Le roi ne vous croira pas, affirma tranquillement Thierry.

Si! le roi maime…

Comme vous aimiez Quatre-Deniers, chevalier! Parce quil vous amusait. Il suffira que vous prononciez le nom de Saint-Yon pour que sire Jean vous rie au nez, persuadé que vous plaisantez!

Mais japporterai des preuves! sentêta Xaintré.

Lesquelles, monseigneur? Quatre-Deniers vous avait montré sa main brûlée; vous lavez chassé. Les aveux dÉtienne? La parole dun traître contre celle du prévôt des bouchers! Le récit de nos aventures? Qui prend jamais au sérieux ce que disent des enfants? Le mieux qui puisse nous arriver est de recevoir une sévère correction pour avoir menti!

Ny a-t-il donc aucune solution! sécria Jehan de Xaintré. Parle, Thierry! Que faut-il faire?

Rien, dit Thierry.

Un plan un peu trop simple, ne crois-tu pas?

Laissons agir le boucher. En partie, du moins. Quand la machine sera lancée, le moindre obstacle la fera basculer. Un cheval au galop tombe plus facilement quun cheval qui marche au pas!»

Xaintré admit cette théorie et Thierry poursuivit:

«Saint-Yon veut que mon oncle vous provoque à la foire…

Jai compris, interrompit le chevalier. Il suffit que je ne my rende pas pour que…

Non! coupa Thierry. Le cheval ne galope pas encore assez vite! Ne changez rien à vos habitudes. Agissez comme si vous ignoriez tout. Nous ne savons, dailleurs, ni où ni comment le boucher veut que les choses se passent.

Je peux le supposer, mon garçon. Je me lève exceptionnellement tôt ce jour-là et prends mon déjeuner chez lami Heurtebise, qui tient cabaret à la plaine Saint-Denis. Le vin y est aussi mauvais que dans tous les lieux mal famés, la chère détestable, et les prix plus élevés! Mais la tradition veut que lon perde quelques écus chez le sieur Heurtebise…

Admettons donc que mon oncle vous y provoque. Vous acceptez le combat. Tout semble favoriser les projets du prévôt…

«Et voici que surgit le premier obstacle: le baron nest pas tué dans le duel…

Je ny aurais pas pensé! sexclama Quatre-Deniers, ravi. Cest ton oncle qui tue le chevalier! Quelle idée merveilleuse!»

Puis il fit la grimace, se rendant compte de la sottise quil venait de proférer. Riant de bon cœur, Xaintré lui conseilla de refréner son imagination et de laisser la parole au chef de la troupe.

«Jai presque terminé, assura le damoiseau. Le duel a donc lieu; vous épargnez mon oncle, vous contentant de le désarmer. Cela vous sera facile: le pauvre seigneur de Bracieux sait à peine tenir une épée…

Il ne sétonnera pas de la faiblesse de mes attaques? demanda Xaintré.

Oh, non! Pour lui, ce duel est truqué et sans danger. Le savant édifice de messire Saint-Yon commence à sécrouler. Rien ne se produit plus comme le boucher lespérait. Loncle Pierre est vivant! Je nai donc aucune raison de me venger! Et si vos assassins sont déjà postés, prêts à laisser un plomb de fronde à côté de votre corps, il faut que le boucher les rappelle, annule ses ordres… sil ne veut pas quon le soupçonne, lui! Au lieu dappliquer un plan minutieusement préparé, Saint-Yon doit improviser, agir rapidement, et pour cela se montrer au grand jour, se démasquer…

La Cerda me donnera des gardes, dit Xaintré. Et comme il me connaît trop bien, je naurai quà prétendre que jen ai besoin pour une de mes plaisanteries coutumières!

Saint-Yon sera pris la main dans le sac! jubila Quatre-Deniers. Dans le sac? Hmmm!… Chacun son tour!

Vive le capitaine de Janville!» sécria Renaud.

Jehan de Xaintré prit le damoiseau aux épaules et le serra affectueusement. Il voulait le féliciter de sa sagesse, mais Thierry refusa les compliments.

«Et maintenant, déclara le chevalier dun ton sévère, je dois porter contre vous quatre une grave accusation. Il y a deux heures que vous mavez réveillé. Vous ne mavez pas laissé le temps de déjeuner. Si vous refusez de partager mon repas, je croirai que vous êtes à la solde de mon ennemi Saint-Yon et quil ne vous a envoyés que pour me faire mourir de faim!…»

[image: img29.jpg]


[image: img30.jpg]

CHAPITRE XI

La rouelle jaune



Les jours sécoulaient lentement. Rien ne semblait changé dans les plans du boucher. Il fallait donc attendre la foire du Lendit pour que la machine se mît en marche…

Par mesure de précaution, Thierry et le chevalier de Xaintré avaient décidé déviter toute rencontre et de ne se retrouver que la veille du jour fatidique.

Les trois jeunes Solognots profitèrent de cette inaction pour se perdre un peu dans Paris, admirer cette vie grouillante qui contrastait si fort avec le calme de leur village.

Au cours dune de ces promenades, Thierry fit une constatation assez inquiétante. Le damoiseau remarqua en effet une forme furtive qui se dissimulait à langle dune rue. Se sentant deviné, lhomme disparut.

Les soupçons de Thierry séveillèrent aussitôt. Messire Saint-Yon ne lâchait pas sa proie; un de ses espions avait reçu lordre de suivre partout les enfants. Ceux-ci navaient pas revu le chevalier de Xaintré, mais depuis quand le boucher avait-il attaché un homme à leurs pas? Peut-être connaissait-il déjà leur visite à «Petit-Jehan»?

De son côté, Pierre de Bracieux semblait avoir complètement oublié les véritables raisons de son voyage à Paris!… Thierry les lui rappela avec discrétion, ne voulant ni se montrer insolent envers son oncle, ni lui donner léveil sur les intentions de messire Saint-Yon.

«Mon neveu, dit le baron, chaque chose en son temps. Notre ami Saint-Yon ma sagement conseillé dattendre avant de solliciter une entrevue avec le roi. Que suis-je dautre quun petit baron de Sologne? Pour ma propre gloire, comme pour lhonneur de votre cher et héroïque père, il est préférable que je me présente à notre souverain paré dun titre de comte… et auréolé de vaillance…

Vous faites allusion à votre courageuse conduite lors de lattaque des brigands dans la forêt de Châtres?

Non, Thierry, protesta Pierre de Bracieux. Cétait là piétaille sans valeur, ribauds craintifs, truands couards comme des lièvres… Non! Je peux et je veux prouver que je ne crains pas de plus nobles adversaires. Surtout si vous maidez!

Moi? fit Thierry surpris.

Oui, mon garçon. Depuis notre arrivée, je mange trop! Mon adresse aux armes risque den souffrir. Vous êtes jeune, vif, et avez quelque habitude de lépée malgré votre vilaine préférence pour la fronde… Que diriez-vous si, chaque matin, dans la cour de lauberge, nous croisions le fer?»

Se méprenant sur la réaction de son neveu, il ajouta avec un sourire plein de condescendance:

«Que cela ne vous effraie point: je saurai vous ménager! Un peu dexercice ne vous fera pas de mal, et je profiterai de loccasion pour vous donner quelques conseils.»

Bien entendu, Thierry accepta cette proposition dont les raisons étaient fort claires: Pierre de Bracieux voulait faire bonne figure en face de Jehan de Xaintré, même si le duel était truqué, comme il le croyait. Hélas! Le pauvre homme se montrait dune maladresse désespérante! Ce qui ne lempêchait nullement de crier:

«Plus ferme, Thierry, plus ferme! Ne baissez pas votre pointe!… Coupez, fouettez, parez! Attention!… Surveillez votre revers, mon enfant! Dieu du Ciel, jaurais pu vous couper en deux!…»

Toutes ces belles exclamations où le baron sembrouillait lui-même, confondant les termes descrime, nimpressionnaient que lui. Et les trois marmitons dépenaillés et les deux filles dauberge qui assistaient à la joute chaque matin, ricanaient en se poussant du coude.
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Laprès-midi, pour recevoir son «grand ami» Saint-Yon en toute tranquillité, Pierre de Bracieux autorisait les enfants à se promener dans Paris. Thierry savait que, pendant leur absence, le boucher et son oncle poursuivaient de longues conversations. Le soir, au souper, le baron se laissait aller à sa vantardise un peu naïve et dévoilait le sujet de ces entretiens.

Le damoiseau et ses amis apprirent ainsi que loncle Pierre avait été présenté au roi de Navarre. Les égards, les paroles mielleuses, les promesses aussi généreuses que vagues de Charles le Mauvais firent la conquête du faible seigneur. Poussé par Saint-Yon, il raconta sa toute dernière version de lunique combat de sa vie, tuant de sa propre main plus de la moitié des cent cinquante brigands de Châtres!

Charles de Navarre lécouta avec une telle attention que Pierre de Bracieux, dans un élan irréfléchi, sécria quil était prêt à mourir pour son nouveau maître…

«Je crois que cette phrase na pas déplu à sire Charles, commenta Pierre de Bracieux très satisfait. Et messire Saint-Yon a paru lapprécier vivement…»

Thierry et Renaud échangèrent un regard entendu. Si le baron avait deviné ce qui causait lappréciation du boucher il naurait certes pas été aussi fier de sa réponse!

«Quel ami charmant! poursuivait Bracieux. Et qui prend soin de vous, sans que vous le sachiez… imprudent! Il paraît que vos compagnons et vous êtes allés sur les berges de la Seine. Vous avez adressé la parole à un inconnu, un… un pêcheur. Cet homme était inoffensif, soit, mais vous ne pouviez le savoir. Un serviteur vous suivait de loin, ce qui vous prouve la sollicitude du prévôt à votre égard. Tout cela nest pas grave, mais promettez-moi quà lavenir…»

Loncle parla longtemps ce soir-là, mais Thierry ne lécoutait plus. Ce serviteur qui les suivait pas à pas devait être Étienne. Leur allié inespéré sétait offert à jouer le rôle despion pour éviter que son complice, Cornevin, ne prenne cette place. En prétendant contrôler les allées et venues des enfants, il les protégeait…

Pour Quatre-Deniers, les jours passaient avec des alternatives de joie et dabattement. Il voulait tout savoir… sans rien apprendre! Et il se désespérait de la lenteur de ses progrès ou sexagérait limportance de ses faibles et récentes connaissances.

Lamitié grandissante de Jacob le soutenait un peu. Son mystérieux camarade de pension restait toujours aussi discret sur lui-même, se contentant volontiers du rôle de confident. Avec un brin dégoïsme, Quatre-Deniers nen demandait pas plus. Bientôt Jacob fut mis dans le secret et nignora plus rien du complot de messire Saint-Yon. Loyalement, Quatre-Deniers prévint Thierry qui accueillit avec plaisir cette nouvelle recrue.

«Je ne sais si je pourrai vous être utile, dit Jacob en remerciant le damoiseau de sa confiance. Je peux vous assurer, en tout cas, de mon silence.

Nous aurons besoin de toi, affirma Thierry. Si Quatre-Deniers taime, cest que tu le mérites. Dautre part, il nous faudra suivre mon oncle pas à pas à la foire du Lendit. Il voudra nous écarter au moment du duel. Tu es le seul à nêtre connu ni de lui, ni des espions du prévôt…»

Les amis discutaient en se promenant dans la cour de lécole. Ce lieu de rencontre offrait toutes les garanties de sécurité. Maître Nicolas Flamel, conquis par la générosité de Thierry, autorisait dautant mieux ces visites que tous les élèves étaient en vacances. Pour des raisons quil refusait dexpliquer, Jacob demeurait tout lété à lécole.

Le jeune garçon aurait dû être ravi des paroles de Thierry. Au lieu de cela, il secoua la tête, et ses grands yeux noirs se voilèrent de tristesse.

«Hélas! murmura-t-il. Je ne vous accompagnerai pas à la foire du Lendit…»

Quatre-Deniers se récria. Jacob, qui semblait si désireux dentrer dans leur groupe, tournait bride à la première occasion!

«Attendez-moi un instant, dit Jacob, et vous comprendrez mon refus…»

Il rentra en courant dans la maison, monta au dortoir et redescendit avant que ses amis naient eu le temps de tirer une conclusion de son étrange conduite. Il avait passé par-dessus son pourpoint noir décolier une sorte de manteau court, sans manches, également noir. Sur le côté gauche, à la hauteur du cœur, était cousu un morceau détoffe jaune en forme de roue.

«La rouelle jaune!» sécria Quatre-Deniers.

Et le petit Parisien porta la main à sa bouche en reculant dun pas. Thierry, Isabelle et Renaud regardaient cette scène sans en saisir la signification. Quelle importance avait donc cet emblème, nouveau pour eux, cette rouelle qui provoquait ainsi la stupeur de Quatre-Deniers?
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Jacob restait immobile, les bras ballants, devant ses amis.

«Jaurais sans doute dû vous prévenir plus tôt, dit-il enfin dune voix douce. Mais je craignais ce qui vient darriver… Car votre attitude et votre silence me prouvent bien que, maintenant, vous allez me rejeter…

Tu te trompes, Jacob! sécria Thierry. Ce morceau détoffe jaune nous est inconnu. Jamais, dans nos villages de Sologne, nous navons vu quelquun le porter. Et je ne reprends pas ce que jai donné, surtout quand il sagit de mon amitié!…

Ce que dit Thierry vaut également pour moi, renchérit Renaud. Amis nous sommes, amis nous resterons, même si cette roue de chiffon te désignait comme lépreux!

Tu nes pas loin de la vérité, Renaud, murmura Jacob. Cette rouelle signifie que je suis Juif!»

Thierry interrogea Quatre-Deniers du regard, et le Parisien confirma cette déclaration dun signe de tête. Comme le prouvait lemblème cousu sur son manteau, son ami appartenait bien à la race juive, pourchassée, meurtrie, bafouée depuis des siècles. De nombreuses professions leur étaient interdites; le moindre prétexte suffisait pour quon pille leurs boutiques, pour quon les frappe damendes exorbitantes, véritables rançons. Tous les cataclysmes naturels, orages, incendies, inondations, les famines et la peste, la guerre et la ruine, leur étaient imputés. Fallait-il trouver de largent pour payer les fêtes de la cour, lever une nouvelle armée, conquérir une nouvelle province, on les taxait les premiers, en les menaçant dexpulsion sils ne sexécutaient pas.

Thierry savança vers Jacob et lui tendit la main. Lécolier le regarda dun air surpris.

«Nas-tu pas compris ce que jai dit? demanda-t-il.

Si, fort bien, dit le damoiseau. Tu mas appris quelles étaient tes origines. Tu appartiens à une religion différente de la mienne, mais nous avons le même pays. Je sais aussi que tu as montré de la compassion pour notre ami Quatre-Deniers, que tu las réconforté, oubliant tes propres malheurs; que nous tavons ouvert notre cœur et quun morceau de chiffon ne suffira pas à cacher nos sentiments. Y avait-il autre chose à comprendre?

Vous me rendez donc votre amitié? sécria Jacob les yeux pleins de larmes.

Te la rendre? dit Thierry. Mais tu ne las jamais perdue!»

Les mains des deux garçons sétreignirent tandis que Quatre-Deniers poussait un soupir de contentement.

Thierry affirma que la présence de Jacob ne pouvait en rien nuire à leurs projets. Et si lécolier craignait de se faire remarquer, il lui suffisait de quitter le manteau où était cousue la rouelle jaune.

«Je nen ai pas le droit, dit Jacob, sauf à lintérieur de lécole. Je serais sévèrement puni si on me reconnaît. La loi ancienne qui nous impose cet emblème depuis Louis le Neuvième veut nous désigner clairement à la haine du peuple!

Cest indigne! sécria Thierry, révolté. Pas une voix ne sest élevée pour vous défendre?

Si mon ami! Près dun siècle avant cette loi, Bernard, le saint homme de Cîteaux, avait intercédé pour nous, réclamé un traitement plus humain… Qui sen souvient aujourdhui!… Mais, je vous prie, cessons de parler de moi. Je ne suis pas tant à plaindre… Maître Nicolas minstruit et mhéberge sans que je paie; en retour, je lui enseigne la langue et lécriture des Hébreux. Il possède des livres anciens, des parchemins étranges quil pourra bientôt déchiffrer. Il me donnera une fortune sil découvre le secret…

Quel secret? dit Isabelle, piquée par la curiosité.

Celui qui permet de changer le plomb, le soufre ou le vif-argent en lor le plus pur. Oui, maître Nicolas est un alchimiste.

Quest-ce que cest? demanda la fillette.

Il vient de le dire! tempêta son frère. Celui qui cherche à fabriquer de lor sappelle un acilmi… un almichi… un achimil… Enfin! Tu nas quà écouter!…

Tu peux parler! Tu nes même pas capable de répéter!»

Et cest ainsi que commença une dispute entre le frère et la sœur, au milieu des rires des autres garçons.

Le soir, à lhôtel de lAigle, Thierry reprocha gentiment à sa jeune amie de manquer de charité. Il avait parfois limpression quelle faisait exprès de pousser Renaud à se mettre en colère. Isabelle cligna de lœil et chuchota:

«Je le fais toujours exprès, Thierry!

Mais pourquoi? demanda le damoiseau.

Pour que vous changiez de conversation! Quand cela devient trop grave, ou que je ne comprends plus, je trouve un prétexte et… hop! Renaud mord à mon hameçon! Vous perdiez trop de temps à discuter de ce morceau détoffe jaune, alors, rappelle-toi comment jai coupé la parole à mon frère!»

Thierry la regarda, ébahi, puis sourit.

«Eh bien, dit-il avec un peu dadmiration, je naurais pas pensé à cela! Comment test venue cette idée?

Oh, tout naturellement! Je ne suis pas un garçon, moi, je suis une fille!…»


[image: img33.jpg]

CHAPITRE XII

La foire du Lendit



«Tout est en place, et chacun sait ce quil doit faire!» Jehan de Xaintré accueillit cette affirmation de Thierry avec la satisfaction dun soldat apprenant que son capitaine va le mener à la victoire. Le chevalier avait déclaré quil acceptait Thierry pour chef et il nentendait pas revenir sur sa décision: il ferait confiance au damoiseau jusquà la défaite de messire Saint-Yon.

Cest le lendemain que souvrait à la plaine Saint-Denis, la foire du Lendit.

Thierry mit rapidement le chevalier au courant des dernières nouvelles. Loncle Pierre semblait un peu nerveux à la veille de rencontrer le plus redoutable escrimeur du royaume. Sans doute pensait-il que, même au cours dun duel truqué, on sexpose à recevoir un mauvais coup! Selon son neveu, le pauvre homme commençait à regretter de sêtre laissé entraîner dans cette aventure.

«Ne le plaignez pas trop, Thierry, dit Xaintré en riant.

Cest mon oncle, monseigneur, rappela le damoiseau.

Je le ménagerai! Mais il aura peur, et la leçon lui sera profitable. Maintenant, dites-moi tout ce que vous avez prévu.»

Thierry exposa son plan. Chacun de ses amis y occupait une place précise. Sitôt quil apprendrait lissue du duel et léchec de sa tentative, le prévôt lancerait une nouvelle attaque. Le rôle dÉtienne était de deviner, de découvrir et, si possible, de contrecarrer ce nouveau projet. Si les assassins étaient déjà à leur poste, chez le chevalier, le boucher devrait dabord les arrêter.

«Quil vienne donc chez moi! sécria Xaintré. La maison sera cernée par les gardes de mon ami La Cerda. Jai raconté au connétable quà la fin de la foire je partais en expédition contre un cabaret de la rue de la Huchette…

Et il vous prête ses hommes? demanda Thierry étonné.

Grands dieux, non! Les gardes sont là pour men empêcher!

Vous êtes certain quils viendront?

On ne peut plus certain, mon garçon. Jai fait ce quil fallait pour cela. Depuis deux jours il nest bruit à la cour que de ma dernière mésaventure. En compagnie de quelques joyeux écoliers, jai démoli toutes les tables dudit cabaret. Bien entendu, le patron nous a mis à la porte, et nous voulons tirer vengeance de cette insulte!…»

Thierry nappréciait pas cette façon de procéder. Le chevalier le rassura: dès quil en aurait fini avec le boucher il sempresserait de dédommager le malheureux cabaretier. Mais il navait trouvé que ce moyen de faire envoyer des gardes chez lui.

«Et, entre nous, confia Petit-Jehan, cela ma permis de passer une excellente soirée!…»
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Quatre-Deniers, trop connu des espions de Saint-Yon, se tiendrait discrètement à lécart. Son rôle ne commençait quaprès le duel. Il se posterait près de lécole de maître Flamel, à mi-chemin entre lhôtel de lAigle et le quartier de la Boucherie, non loin de la demeure du chevalier, prêt à se porter sur les lieux de laction. Si, pour une raison ou une autre, les événements se précipitaient, tous ceux qui le pourraient devraient se retrouver sur le parvis de Notre-Dame.

«Messire Saint-Yon nassistera sans doute pas au combat. Nous espérons savoir avant lui quil est terminé. Lun de nous restera près de mon oncle et veillera à ce que son retour à lhôtel seffectue sans encombre.

Ce sera donc toi, dit le chevalier. Car la petite Isabelle me semble bien frêle pour une telle mission.

Isabelle gardera la chambre, affirma Thierry. Enfermée à double tour dès que nous reviendrons de la foire.

Elle a accepté?

À dire vrai, elle ne le sait pas encore!

Je comprends, dit Xaintré en souriant. Mais crois-tu que Saint-Yon te laissera près de ton oncle?

Non, monseigneur. Aussi ferons-nous appel à notre nouvelle recrue, Jacob…

Jacob? fit le chevalier en levant un sourcil. Comment le reconnaîtrai-je?

Il porte la rouelle jaune…»

Jehan de Xaintré réprima un petit mouvement de surprise.

«Très bien, approuva-t-il. Voilà une alliance précieuse.

Elle ne vous étonne pas?

Venant de toi, non. Je te sais assez noble de cœur pour ne choisir tes amis quen fonction de leurs qualités morales. Ce qui métonne cest que tu napparaisses pas dans ton plan. Or, je crois te connaître assez pour savoir que tu ne te contenteras pas du rôle de spectateur!»

Thierry devint grave. Depuis une semaine, il envisageait toutes les hypothèses et toutes aboutissaient à la même conclusion: le prévôt avait prévu de le sacrifier… Le plomb de fronde abandonné à dessein près du chevalier le désignerait comme coupable, mais il fallait que ce coupable disparaisse, ne puisse se défendre… ou accuser!

«Les espions de Saint-Yon feront bonne garde autour de moi pour que je ne méchappe pas. Mais pendant quon me surveillera, mes amis auront les mains libres. Et cest le principal», conclut Thierry.

Le chevalier se récria. Le danger lui paraissait trop grand. Furieux de se voir joué, le boucher chercherait à se venger sur le damoiseau. Celui-ci admit quil courait un certain risque mais ajouta en souriant:

«Comme dit un jeune seigneur de ma connaissance: sans cela, ça ne serait plus amusant!…»


***


Les cloches sonnaient à toute volée, car ce jeudi qui suivait la Saint-Barnabé valait bien un dimanche, au moins pour les écoliers. En principe, ils ne se rendaient à la foire que pour acheter le parchemin dont ils avaient besoin. En réalité, ils profitaient de ce jour de liesse pour commettre mille sottises. On voyait se glisser dans leurs rangs plus dun vagabond qui ne savait même pas tenir une plume doie. Et les étudiants les accueillaient de grand cœur, songeant sans doute au vieil adage: Plus on est de fous, plus on rit!

Le rire tournait parfois aux larmes. Les écoliers voulaient régler de vieilles querelles entre Universités et rossaient les sergents du guet qui prétendaient les calmer. Ils organisaient aussi des cortèges et des rondes où ils entraînaient les braves bourgeois qui avaient eu la fâcheuse idée daller admirer la foire du Lendit. Bousculés, houspillés et ridiculisés, les pauvres gens rentraient chez eux en piteux état. Et les nobles seigneurs qui se rendaient à la plaine Saint-Denis pour applaudir aux ébats dune jeunesse déchaînée prenaient la précaution de se faire protéger par une solide escorte.

Messire Saint-Yon ne jouissait pas dune belle popularité auprès des amis de Petit-Jehan. Il le savait. Une dizaine de ses hommes laccompagnaient quand il se présenta à lhôtel de lAigle. Cétaient des gardes de sa milice bourgeoise, mais ils avaient abandonné leur uniforme et dissimulé leurs armes; à leur tête se tenaient messire Guillemin, Étienne et Cornevin. Tous montaient des chevaux puissants et deux bêtes avaient été prévues pour Thierry et son oncle.

Tandis que Pierre de Bracieux achevait de lacer son plus beau pourpoint (celui que la petite Isabelle avait si soigneusement reprisé), Thierry glissait sa fronde à sa ceinture.

«Tu oublies les recommandations dÉtienne! dit Renaud. Il serait plus prudent que tu ne la prennes pas aujourdhui.

Non, répondit le damoiseau. Saint-Yon sait bien que je ne men sépare jamais…»

Ils descendirent en hâte retrouver le baron. Celui-ci était nerveux mais souriant. Il devint un peu plus nerveux et un peu moins souriant en apprenant quil devrait chevaucher jusquà Saint-Denis! Il se mit en selle péniblement, enviant laisance avec laquelle son neveu enfourchait sa monture.

«Et nous? demandèrent ensemble Renaud et Isabelle.

Viens avec moi, Isabelle», dit Thierry.

Il tendit la main à la fillette pour laider à sasseoir en croupe derrière lui. Cornevin soffrit pour prendre Renaud, mais Étienne fit signe au garçon de sapprocher, et le jeune villageois préféra cette compagnie.
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La petite troupe se mit en marche; elle ne pouvait aller bien vite car la gent estudiantine, quittant le quartier des écoles sur la rive gauche, prenait déjà le chemin de Saint-Denis, en groupes compacts. Cette allure lente rendit son sourire à Pierre de Bracieux. Et la journée était si belle! Le ciel, un peu trop bleu peut-être, se plombait par endroits. Les martinets plongeaient vers le sol à la recherche des insectes alourdis. Messire Saint-Yon fronça les sourcils. Lorage risquait de contrecarrer ses plans: que la pluie survienne, et rien nempêcherait le baron de rentrer se mettre à labri.

Il ralentit légèrement sa monture pour laisser Pierre de Bracieux venir à sa hauteur.

«Que dites-vous de ce soleil, messire comte? demanda-t-il avec une feinte gaieté.

Moi, comte? protesta mollement loncle de Thierry. Nallez pas si vite en besogne… et, entre nous, jaurais aimé rencontrer mon soi-disant adversaire un peu plus tôt… afin de… de préparer notre combat! Vous me garantissez son habileté, soit, mais… si, emporté par ma fougue naturelle, jallais blesser le pauvre garçon! Vous… vous comprenez mes scrupules?

Ils vous honorent! dit gravement Saint-Yon. Je ne pouvais cependant tout compromettre en vous présentant le chevalier de Xaintré. Queût dit monseigneur Charles de Navarre sil leût appris! Non, croyez-moi, jagis pour le mieux…

Je nen doute plus, mon ami, et me fie entièrement à vous», dit le baron, soulagé.

Le martèlement des sabots sur le pavé de grès ne permettait pas à Thierry dentendre cette conversation. La mine réjouie du prévôt prouvait que tout se déroulait selon ses prévisions. Un groupe de jeunes écoliers traversa la rue en courant, presque sous le nez des chevaux, et le damoiseau fut heureux de reconnaître Jacob parmi eux. Le petit doigt dIsabelle lui gratta lépaule.

«Tu as vu? chuchota-t-elle à son oreille.

Jacob? Oui… dit Thierry. Notre plan ne va pas mal non plus…»

Il fallut près de deux heures à la troupe pour arriver à Saint-Denis. Les notables qui honoraient la foire de leur présence, le recteur de lUniversité, les doyens des facultés, les professeurs en longue robe, se préparaient déjà à repartir. Tôt le matin, ils avaient pris la tête du long cortège qui sétait formé place Sainte-Geneviève, pour traverser Paris avec toute la solennité requise. Les enseignes des différentes écoles marchaient en avant, et à lazur du ciel se mêlait celui des bannières, flottant mollement, laissant à peine entrevoir les armoiries de lUniversité: une main tenant un livre.

Mais après avoir déclaré la foire officiellement ouverte, les dignes représentants des Écoles navaient plus quune hâte: rentrer à Paris et laisser leurs élèves samuser à leur façon…

Une bande joyeuse encercla la petite troupe du prévôt et la somma de mettre pied à terre. Grimaçant un sourire, Saint-Yon y consentit. Il se laissa glisser de cheval le premier, en prenant bien soin de tourner le dos aux étudiants; il ne tenait pas à être reconnu! Un des serviteurs resta de garde près des chevaux, tandis que les autres encadraient le prévôt, le baron de Bracieux et les enfants, pour leur frayer un passage ou les protéger, le cas échéant. Thierry, Renaud et Isabelle réussirent à se trouver côte à côte, mais il leur était bien difficile déchanger autre chose que des paroles banales. Ils se consolèrent en voyant, une fois de plus, leur ami Jacob se faufiler non loin deux.

Messire Saint-Yon se montrait aimable, bavard, et donnait à tous des explications que personne ne lui demandait. Il riait à tout propos, rendu un peu nerveux par lapproche de sa victoire. Il désigna aux enfants les montreurs danimaux savants qui, attirés par laffluence, cherchaient à monnayer le talent de leurs chiens, de leurs singes et de leurs ours.

«Quelle honte! protesta Isabelle. Ce sont les bêtes qui travaillent, et les hommes qui senrichissent!…

Charmante réflexion! sexclama le boucher avec un gros rire. Mais ainsi va le monde, fillette; et il faut apprendre à se tenir toujours du côté de ceux qui gagnent…»

Ils errèrent une bonne heure au milieu des étudiants en liesse, tantôt encerclés par de joyeuses farandoles, tantôt arrêtés par des attroupements. Ici, cétait un escamoteur ou un jongleur qui présentait ses tours tandis quun comparse implorait la charité; là, cétait un «goliard», un poète des grands chemins, chassé de lUniversité pour ivrognerie, qui hurlait des vers de sa façon dans un latin approximatif; là encore, un arracheur de dents, monté sur une estrade, martyrisait un client dont les cris de douleur étaient couverts par le roulement de tambour dun aide-chirurgien.

Thierry, Renaud et Isabelle samusaient follement, ayant oublié un instant la raison de leur présence à la foire. Étienne suivait les enfants, ne les quittant jamais des yeux, prêt à les protéger. Loncle Pierre se plaignait, maintenant. La chaleur devenait accablante, la poussière soulevée par des milliers de pas restait suspendue, rendant lair irrespirable.

«Ne serait-il pas temps de déjeuner? demanda-t-il.

Soit! dit le boucher. Je ne serai pas fâché de me reposer un peu.

Et où prendrons-nous ce repas? Je ne vois aucune auberge…

Jen connais une, assez proche dici. Nous y trouverons bon accueil et joyeuse compagnie… Cest la taverne de maître Heurtebise…»
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CHAPITRE XIII

Prisonniers



Des rires et des chansons accueillirent lentrée de messire Saint-Yon et de ses amis. La taverne était pleine de jeunes seigneurs et de riches bourgeois. La plupart, craignant dattirer lattention des turbulents écoliers, ne portaient que des vêtements très simples. Ils se faisaient un jeu de se moquer de tout nouvel arrivant, tournant en dérision son visage ou son allure.

Maître Heurtebise reconnut le prévôt. Il vint au-devant de lui et sexcusa de ne pas avoir de table assez grande pour recevoir tout son monde.

«Quà cela ne tienne, dit Saint-Yon. Mes gardes mangeront dehors; vous leur ferez donner ce quil faut. À boire, surtout, car la journée est chaude. Je ne demande place que pour mon cher baron de Bracieux, moi-même, mes trois serviteurs et ces jeunes gens…»

Thierry pensa que le boucher avait prévu que ses hommes resteraient à lextérieur, gardant les issues de lauberge… Une auberge? Un coupe-gorge, plutôt!… Une ancienne grange délabrée, transformée à peu de frais, dont les murs de boue et de paille mélangées menaçaient à tout moment de seffondrer sur les convives! Les fenêtres étroites laissaient filtrer un jour jaunâtre à travers les feuilles de parchemin huilé qui tenaient lieu de carreaux. Pour combattre la pénombre, des chandelles de suif, collées sur les tables de bois franc, brûlaient en dégageant une odeur nauséabonde.

Heurtebise précéda ses clients en se donnant des allures de prince recevant des ambassadeurs, décrivant les splendeurs inexistantes de son palais avec un luxe de détails incongrus. Une poutre mal équarrie devenait une colonnette finement sculptée; un râteau de bois pour le foin se transformait en sentinelle saluant de sa pique; une large tache de salpêtre au mur, idéalisée par lesprit fécond du tavernier, se métamorphosait en tenture somptueuse.

Mais sil était un peu poète messire Heurtebise nétait pas du tout cuisinier. Les mets quil servit auraient rebuté les plus affamés. Renaud tenta courageusement de goûter laffreux mélange déposé sur la table et renonça sagement à poursuivre lexpérience. Le boucher commanda des pichets de vin dAuteuil.

«Cest le plus cher! prévint Heurtebise.

Il sera moins cher que le médecin! riposta Saint-Yon. Et il men faudra un si jose manger ce que tu nous proposes!»

Il parlait à très haute voix; Thierry qui commençait à connaître les méthodes de son ennemi devina quil préparait une nouvelle manœuvre. Les conversations cessèrent et les convives amusés se tournèrent vers le gros bourgeois.

«Quatre pichets de vin dAuteuil, répéta le tavernier sans sémouvoir. Et que donnerai-je aux jeunes gens?

Du lait, réclama Thierry.

Je regrette, mon jeune seigneur. Ce mot mest inconnu; je lentends dans cette maison pour la première fois…»

Une ovation salua cette réponse; le boucher sépanouit.

«Allons, compère Heurtebise! dit-il. Vous avez bien quelque chèvre broutant aux environs. Trouvez du lait, et je vous le paierai au prix du vin. Ce damoiseau veut garder lesprit vif et la main sûre… Le croiriez-vous? Cest le plus adroit frondeur que jaie jamais admiré! Il ne manque aucune cible. Il est fort capable, pour peu quil remplace ses pierres par des boules de plomb, de vous tuer son homme à cinquante pas!»

«Nous y voilà, pensa Thierry. La démonstration que jai faite à lhôtel de lAigle ne lui suffit pas!»

«Thierry la Fronde! reprit le boucher. Voilà un surnom qui nest pas usurpé. Son oncle, le seigneur Pierre de Bracieux, peut en témoigner. Nest-il pas vrai?»

Le baron ne répondit pas. Son regard inquiet errait dans la salle, à la recherche dun visage connu.

«Je ne vois pas monseigneur Charles, roi de Navarre, murmura-t-il. Et quand votre chevalier se montrera-t-il?

Prenez patience! répondit le prévôt à voix basse. Sire Charles ne paraîtra quau dernier moment. Quant au chevalier de Xaintré… le voici justement!»

Le jeune seigneur venait de pénétrer dans lauberge. Il vit Thierry mais son visage demeura impassible. Il savança, feignant de vouloir trouver une place. Heurtebise le salua comme une vieille connaissance et lui conseilla dattendre.

«Je vais vous apporter un escabeau, offrit le tavernier.

Point, mon ami! répliqua le chevalier. Je reste debout… Mes jambes sont plus solides que les pattes bancales de tes sièges. Et le vin que tu vas me vendre nest pas assez fort pour me faire chanceler…»

Pierre de Bracieux se pencha vers le prévôt.

«Ce jeune homme me semble tout à fait aimable, souffla-t-il. Et pas tellement redoutable!

Cest le moment de jouer votre petite comédie, baron, chuchota le prévôt.

Quoi? Déjà? Et devant cette foule?

Plus il y aura de témoins, plus votre courage sera apprécié.

Vous ne me quitterez pas, au moins?

Il le faut! On connaît trop mon amitié pour le chevalier. On pourrait se douter que laffaire nest quune farce amusante. Non! Dès que vous le provoquerez, jemmènerai les jeunes gens. Votre neveu, avec cette fougue que jadmire en lui, risquerait dintervenir et de tout gâcher… Mon compère Guillemin vous soutiendra…

Et me raccompagnera à lhôtel?

Bien sûr! grommela le boucher. Allez, maintenant… et… montrez beaucoup de conviction en linsultant…»

Quand son oncle se leva, Thierry comprit que le plan de Saint-Yon entrait dans une phase décisive. Xaintré, qui buvait debout, entre deux tables, parut surpris de voir venir à lui ce seigneur quil ne connaissait pas. Pierre de Bracieux prenait tant de place en déambulant dans la salle quil ne pouvait manquer de heurter le chevalier au passage.
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Le choc se produisit, le verre échappa des mains de Xaintré et se brisa sur le sol, non sans avoir taché le pourpoint du jeune homme.

Un silence pesant sabattit dans lauberge. Jehan de Xaintré sessuya tranquillement, toisa le baron et déclara dune voix sèche quil attendait des excuses pour cette maladresse. Pierre de Bracieux se redressa.

«Des excuses? sexclama-t-il. Quand cest vous qui encombrez la route? A-t-on idée de le prendre de si haut quand on est si petit!»

Cette repartie quavait sans doute suggérée le boucher produisit son effet. Xaintré pâlit et porta la main à son épée. Les spectateurs savaient que le chevalier ne laissait jamais impunie toute référence injurieuse à sa petite taille. Lévidente provocation du baron demandait réparation par les armes. Et chacun sourit avec plaisir: un combat singulier était bien digne de clore cette belle journée!…

Thierry, Renaud et Isabelle protestèrent pour la forme tandis que les serviteurs de Saint-Yon les entraînaient hors de lauberge. Les gardes les entourèrent, les menèrent aux chevaux, les mirent en selle de force et les ramenèrent à Paris. Saint-Yon cachait sa satisfaction sous une apparente sollicitude.

«Je connais le chevalier de Xaintré, dit-il. Sil voit que votre oncle nest pas un adversaire de sa valeur, il le ménagera…

Je lespère», murmura le damoiseau.

Il était inquiet. Qui sait si, emporté par son ardeur, réellement vexé par lallusion de loncle Pierre, Petit-Jehan noublierait pas ce qui avait été décidé et ne pousserait pas ses attaques à fond? Étienne fuyait le regard de Thierry. Trahissait-il à nouveau? Quant à Jacob, il avait disparu et il nétait pas à son poste, près de lauberge Heurtebise, quand ils en étaient sortis…

Le retour à lhôtel de lAigle fut morne. Les gardes de Saint-Yon encadraient Thierry et ses amis, interdisant toute possibilité dévasion. Le gros aubergiste guettait le retour de la troupe depuis le seuil de sa maison. Il ouvrit grandes les portes de la cour où les chevaux sengouffrèrent sans ralentir, puis referma derrière eux, fixant les battants avec une lourde barre de bois. Les hommes sautèrent sur le sol avant que Thierry nait eu le temps de déposer Isabelle.

«Pauvres enfants! soupira le prévôt. Que démotions! En labsence de votre oncle, je mestime responsable de vous. Je vous recommande daller prendre quelque repos dans votre chambre…»

Malgré le ton doucereux, les mots sonnaient comme un ordre. Cinq gardes sapprochèrent, prêts à forcer les enfants à lobéissance.

«Grand merci pour toutes vos bontés, messire, dit Thierry calmement. Je suppose que nous navons dautre choix que de nous soumettre…»

Le boucher ricana. Allons! Les choses se passaient encore mieux quil ne lavait espéré…

«Tu es un brave garçon, Thierry la Fronde! sécria-t-il. Va donc te coucher pendant que nous attendons Guillemin…

Et mon oncle! ajouta Thierry.

Pardi, oui! Et ton oncle!» confirma le prévôt avec un gros rire. Puis il désigna quelques serviteurs en leur rappelant quune tâche importante les attendait ailleurs.

«Mais ne faites rien avant que je ne vous rejoigne ou que Cornevin ne vienne vous prévenir. Toi, Étienne, prends trois hommes et conduis ces enfants à leur chambre. Enferme-les à double tour et rapporte-moi la clef. Ne voyez pas là une brimade, Thierry: je veux vous protéger de la tentation… daller vous promener! Paris est en fête aujourdhui, et les écoliers mèneront grand tapage en revenant de la foire… De plus, lorage gronde à louest… Il pleuvra avant la nuit et pour rien au monde je ne supporterais que mes chers amis soient noyés… par la pluie!»

Il se frappa joyeusement le torse, fier de ses fines plaisanteries. Soudain son visage se fit dur, cruel.

«Quon mobéisse! cria-t-il. Et vite!…»

Dun signe de tête, Thierry indiqua à Renaud que toute résistance était inutile. Ce qui nempêcha pas Isabelle de décocher des coups de pied rageurs dans les chevilles de leurs gardiens quand ils poussèrent et tirèrent les enfants dans lescalier. Les jeunes prisonniers furent jetés dans la chambre. Étienne sortit le dernier. Avant de refermer la porte, il chuchota:

«Gardez confiance!…»

La clef grinça dans la serrure, les pas des serviteurs séloignèrent… La première partie du plan de messire Saint-Yon sachevait sur un succès!

«Eh bien, murmura Renaud, on dirait que notre ami Étienne trahit une fois de plus… Gardez confiance! Et il nous enferme… Es-tu certain, Thierry, que nous ne pouvions rien tenter?

Non, Renaud. Il faut attendre encore et notre plan ne prévoyait-il pas que… lun de nous… demeurerait enfermé dans cette chambre?

Si! dit le petit villageois, illuminé.

Sil sagit de moi, protesta Isabelle, votre plan ne vaut rien… Autant que vous le sachiez tout de suite! Si vous quittez cette chambre, je vous suis…

Même en passant par la fenêtre? demanda Thierry.

Même en…», commença Isabelle, lancée.

Elle sinterrompit, se mordit les lèvres et senquit avec une petite voix timide:

«Et… à quelle hauteur sommes-nous de la cour?

Dix-huit pieds environ, répondit Thierry. Peut-être vingt{4}!»

Elle poussa un profond soupir, une lueur deffroi passa dans ses grands yeux et, morose, elle alla sasseoir sur le lit, bien résolue à bouder un long moment…
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Une pénible attente commença pour les trois amis. Ils ne pouvaient rien entreprendre avant le retour de Pierre de Bracieux… Sil revenait! À tour de rôle Thierry et Renaud se penchaient à la fenêtre, guettant lapparition possible de Jacob, larrivée du baron ou quelque événement nouveau. Pour le damoiseau, la descente dans la cour ne présentait aucune difficulté: lescalade de la tour de Janville était autrement plus délicate! Pour Renaud, un peu sujet au vertige, il nen serait pas de même. Un effort supplémentaire lui permettrait cependant de vaincre cette difficulté…

La journée était fort avancée, et le ciel limpide de la matinée se chargeait de nuages menaçants. Le soleil avait disparu mais la chaleur restait accablante.

Soudain, Thierry poussa un cri:

«Attention!…»

Oubliant sa bouderie, Isabelle courut rejoindre les deux garçons à la fenêtre. Et, de ce poste dobservation, ils virent lhôtelier obèse ouvrir les portes de la cour. Quatre cavaliers pénétrèrent en trombe. Guillemin chevauchait en tête, mais Pierre de Bracieux nétait pas là!…

Saint-Yon, Cornevin et Étienne sortirent de lauberge et vinrent à la rencontre des arrivants. En sautant à terre et du plus loin quil vit son maître, Guillemin cria:

«Rien nest encore perdu, messire… Il faut…

Que veux-tu dire? gronda le prévôt. Bracieux nest pas mort? Xaintré a épargné cet imbécile?

Cest le baron qui la blessé au bras… Et ils ont fait la paix en partageant un pichet de vin chez Heurtebise…

Et tu es resté pour les regarder boire? interrogea Saint-Yon avec une douceur inquiétante.

Oui, messire…

Traître! rugit le boucher. Est-ce ainsi quon me sert?

Ne vous fâchez point, supplia Guillemin. Avant la nuit vous aurez tiré pleine vengeance du chevalier…

Comment cela?

Xaintré et Bracieux sont devenus les meilleurs amis du monde. Et des nouveaux amis ne se quittent pas aussi vite! Le chevalier a emmené le baron chez lui…

Pardonne-moi, compère Guillemin, dit le boucher rassuré. Tu as bien fait dattendre. Cela ne modifie que fort peu mes plans: les hommes que jai postés les tueront tous les deux, et voilà tout! Allons maintenant chercher le damoiseau et sa fronde…»

Il regagna lauberge, suivi de ses gardes et de ses serviteurs. Seul, Étienne resta dans la cour, sous prétexte de prendre soin des chevaux. Dès quil vit que la voie était libre le serviteur leva les yeux.

«Thierry! Il faut vous sauver, vite! dit-il dune voix pressante. Dieu sait ce quil fera de vous!»

Thierry se retourna vers Isabelle. Il nétait plus question de la laisser en arrière. Il la supplia de tenter de descendre en saccrochant aux aspérités du mur. Elle secoua la tête.

«Vous dabord, dit-elle. Moi, je serais trop lente et nous risquerions dêtre pris tous les trois…»

Thierry et Renaud enjambèrent lappui de la fenêtre et commencèrent ensemble la descente. Le damoiseau avait déjà touché le sol que Renaud nétait encore quà mi-chemin.

«Jentends leurs pas dans lescalier! cria Isabelle.

Il faut sauter, Renaud, ordonna Étienne. Je suis là pour te recevoir…»

Le petit villageois ferma les yeux et se laissa tomber. Les bras du serviteur se refermèrent sur lui et il toucha terre sans dommage.

«La clef tourne! dit la fillette. Sauvez-vous… Adieu!…»

Le boucher sarrêta sur le seuil de la chambre. Isabelle debout près de la fenêtre, lui fit face.
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«Où sont-ils? Où sont Thierry et Renaud? demanda Saint-Yon.

Partis depuis longtemps, messire, dit-elle en souriant.

Tu mens!…»

Il lécarta violemment, se pencha vers la cour et appela Étienne. Le serviteur menait les chevaux par la bride mais il était seul. Aux questions angoissées du prévôt il répondit que personne nétait sorti de lauberge. Les garçons avaient dû fuir pendant que les gardes et leur maître attendaient à lintérieur.

«Il me reste la fille! sécria Saint-Yon.

Jen prendrai soin moi-même, si vous le voulez, proposa Étienne.

Soit! Nous allons la mener à la prison du Petit-Châtelet! Elle me servira dotage… Et du cachot où je lenfermerai, je suis sûr quelle ne sévadera pas!»

[image: img40.jpg]


[image: img41.jpg]

CHAPITRE XIV

La galerie des chimères



Les cris indignés dIsabelle, entraînée par Cornevin, furent étouffés par la grosse main du serviteur. Quand il comprit quon faisait descendre la fillette, Étienne marcha rapidement vers la porte de la cour, poussa le battant derrière lequel Thierry et Renaud sétaient dissimulés.

«Partez et ne craignez rien, dit-il. Je veille sur elle…»

Les deux garçons prirent leur course dans la rue vide. Lorage allait se déchaîner dun moment à lautre, et les passants avaient prudemment regagné leur demeure. À langle de la première impasse, ils retrouvèrent Jacob qui les guettait.

«Je nai pu entrer dans lauberge, expliqua lécolier. Le chevalier na pas respecté votre plan: il a emmené Pierre de Bracieux chez lui…

Je sais, dit Thierry. Mais ce ne serait pas grave si Isabelle nétait encore prisonnière… Saint-Yon veut lemmener au Petit-Châtelet.»

Le visage un moment assombri de Jacob séclaira soudain.

«Elle est sauvée! cria-t-il. Courons rejoindre Quatre-Deniers. Il faut que nous soyons devant Notre-Dame avant Saint-Yon…

Pourquoi? demanda Thierry.

Vous comprendrez tout à lheure… Venez!…»

Quatre-Deniers se morfondait près de Saint-Jacques de la Boucherie en attendant ses amis. Depuis le matin, il attendait impatiemment de leurs nouvelles, passant le temps comme il le pouvait, bavardant avec son chien et écrivant sur le pavé les quelques mots quil connaissait. Mais il avait eu vite fait dépuiser les connaissances acquises chez Nicolas Flamel et les sujets de conversation avec Vide-Écuelle. Il poussa un cri de joie en voyant paraître ses amis. Consterné en apprenant quIsabelle était prisonnière, il se rasséréna quand Jacob lui fit remarquer que Saint-Yon passerait devant Notre-Dame.

«Et cest toi, Jacob, qui as pensé à cela! sécria-t-il admiratif.

Oui, mon ami. Mais ne perdons pas de temps…»

Les garçons reprirent leur course, Vide-Écuelle jappant sur leurs talons, croyant à un jeu… Un nuage creva tandis quun grondement sourd ébranlait le silence. De larges gouttes de pluie chassèrent les rares imprudents qui nétaient pas rentrés chez eux. Un éclair zébra le ciel, puis un autre. Et quand les quatre amis arrivèrent devant léglise, ils se mêlèrent aux nombreux mendiants et pèlerins qui avaient cherché refuge sous le vaste porche.

Thierry vit le premier le groupe formé par Saint-Yon, ses gardes et ses serviteurs, encadrant la frêle silhouette de sa jeune amie. Il voulut sélancer. Jacob le retint.

«Attends quils passent devant nous!» murmura lécolier.

Fidèle à la consigne quil sétait donnée, Étienne marchait près dIsabelle, la tenant par la main. Ce qui pouvait sembler une précaution dissimulait un geste de réconfort. La petite troupe sapprochait de léglise. Soudain Jacob se jeta en avant, barrant la route de ses bras écartés.

«Asile! Asile!» cria-t-il.

Un moment interloqué, le prévôt se ressaisit et, voyant la rouelle jaune du garçon, il ordonna:

«Quon prenne ce Juif et quon lui donne le bâton!»

Mais Étienne avait compris que le moment dagir était venu. Il souleva Isabelle dans ses bras, bouscula les gardes et courut vers Notre-Dame en reprenant le cri de lécolier:

«Asile!… Asile!… Asile!…

Asile!» dit dune même voix la foule des mendiants.

Ce simple mot fit trembler le boucher; de peur et de rage… Les églises, les lieux consacrés jouissaient de ce droit divin quon nomme droit dasile… Ce nétait parfois quune humble chapelle, mais le condamné qui échappait à ses bourreaux et parvenait à ce sanctuaire ne dépendait plus de la justice des hommes… Cela ne lui donnait pas toujours la liberté. Le malheureux pouvait mourir de faim sur place ou avoir à comparaître devant la justice ecclésiastique…

Les gardes de Saint-Yon se retournèrent pour affronter les mendiants et les pèlerins qui savançaient pour protéger ceux qui réclamaient ce droit sacré. Profitant de la confusion, Jacob rejoignit ses amis en courant. Étienne, portant toujours Isabelle, et les quatre garçons disparurent à lintérieur de Notre-Dame.

«Quattendez-vous pour les rattraper? hurla le prévôt. Suivez-les! À léglise, tous!»

Un murmure de colère parcourut les rangs des assistants. Les gardes hésitèrent.

«Monseigneur, dit Cornevin, pensez au droit dasile!…»

Saint-Yon ricana.

«Cest toi, Cornevin, voleur, assassin et sacrilège qui oses parler ainsi! sécria-t-il ironiquement. Tu ne crains ni Dieu, ni Diable! Et si je rentre, tu me suivras. Vous autres, allez chercher des renforts pour cerner la cathédrale tandis que Cornevin, Guillemin et moi la fouillerons…»

Les gardes écartèrent les mendiants sans ménagements pour faire place à leur maître, tirèrent leurs armes pour obéir aux ordres reçus; lun deux prit sa course vers le Petit-Châtelet afin dalerter la milice bourgeoise.

Thierry et ses amis sétaient arrêtés près dun pilier de la vaste nef. Renaud sapprocha dÉtienne et lui tendit la main.

«Tu mas rattrapé quand jai sauté, rappela le villageois; tu viens de délivrer Isabelle… Pardonne-moi davoir douté de toi…

Moi aussi, je tai longtemps soupçonné de vouloir nous trahir, dit Quatre-Deniers. Et voilà que tu nous sauves!

Pas encore, dit Étienne. Regardez plutôt…»

Le boucher et ses comparses avançaient lentement, inspectant les rangées de bancs, cherchant leurs victimes. Les fugitifs reculèrent, de pilier en pilier. Isabelle sentit quelque chose saccrocher à sa robe. Elle poussa un gémissement étouffé, baissa les yeux et découvrit Vide-Écuelle, remuant la queue et fixant sur la fillette un regard de reproche.

«Cest comme ça quon moublie?» disaient les yeux brillants dintelligence du petit chien.

Isabelle se hâta de prendre Vide-Écuelle dans ses bras.

«Ne fais pas de bruit! murmura-t-elle. Tu nas pas le droit dêtre ici…»

Messire Saint-Yon continuait son inspection. Quatre-Deniers fit signe à ses amis de le suivre.

«Nous ne pouvons pas sortir dici, chuchota Thierry. Les gardes nous arrêteront.

Non, mais je connais une meilleure cachette, répondit le Parisien. Dans chaque tour il y a une chambre dasile. Cest là que je viens dormir, lhiver; lendroit est réputé, et les places y sont rares! Aujourdhui, nous ny trouverons personne… Cette porte basse conduit à lescalier de la tour sud de Notre-Dame. Il faut que nous latteignions sans être vus.»

Il se glissa le premier vers la lourde porte quil avait indiquée, louvrit doucement. Un à un ses amis vinrent le rejoindre. Étienne, qui fermait la marche, heurta un banc et le bruit se répercuta sous les hautes voûtes.

«Les voilà!» sécria Saint-Yon alerté.

Il se précipita vers la porte mais arriva trop tard. Elle sétait refermée derrière son ancien serviteur et Quatre-Deniers poussait les verrous. Les fugitifs se retrouvèrent dans un couloir étroit et court. Une petite ouverture éclairait lamorce dun escalier. Une porte attira lattention de Thierry.

«Cette sortie noffre aucun intérêt, dit Quatre-Deniers. Elle est fermée durant le jour et ouverte la nuit pour permettre aux malheureux de mon espèce de se rendre à la chambre dasile. Les gardes la connaissent bien, et je te parie quils sont déjà en faction de lautre côté… Montons…»

Lescalier tournait sans fin et, par moments, était plongé dans une obscurité totale. Isabelle trébuchait souvent, et cest avec soulagement quelle pénétra dans la petite pièce carrée qui servait de refuge aux sans-abri.

«Si messire Saint-Yon enfonce la porte du bas, expliqua le jeune guide, nous nous échapperons par celle-ci: elle donne sur les toits…»

Mais, malgré ses efforts, la porte refusa de céder; elle était fermée à clef et la grosse serrure ne se laisserait pas facilement crocheter.

«Montons plus haut, dit-il. Sinon nous serons pris au piège. Au-dessus, nous trouverons mille cachettes! Cest une véritable forêt de clochetons, de statues, de gargouilles… Vous verrez! Ah! Il ne faut pas avoir peur du Diable pour y passer la nuit…

Le Diable! murmura Isabelle en esquissant un signe de croix.

Oui, affirma le garçon. Avec des cornes et des yeux ronds et la langue pendante… Et des griffes! Au début, il me donnait des cauchemars. Maintenant, cest presque un ami!

Sagit-il… du vrai Diable? demanda la fillette.

Non, bien sûr! Cest une statue… Ton vrai Diable est en bas, en ce moment, et il a nom: Saint-Yon!…»

Des coups sourds retentirent. Les gardes se servaient dune poutre comme bélier, pour se frayer la route. Les fugitifs reprirent leur ascension. Soudain, le bruit cessa.

«Ont-ils réussi? demanda Renaud.

Non! murmura Quatre-Deniers… Ils sont tout simplement partis chercher la clef! Ou ils attendent que le gardien vienne ouvrir, comme chaque soir… Gagnons la galerie…

Un instant, dit Étienne. La galerie dont tu parles relie la tour nord à la tour sud. Sils empruntent lescalier sud, ils nous rejoindront…

Aucun danger, affirma le petit Parisien. Les portes de la tour sud sont toujours fermées, et nul ne sait qui détient les clefs… si elles existent encore! Allons voir le Cornu!…»

Thierry, Renaud, Jacob et Isabelle poussèrent un cri dadmiration en voyant Paris sétaler à leurs pieds. Lorage grondait, et les éclairs illuminaient les toits pointus, faisaient danser des ombres fantastiques, allumaient des lueurs dincendie aux carreaux multicolores des fenêtres. Puis tout redevenait gris, et la ville se fondait dans la nuit qui tombait.

Isabelle porta la main à sa bouche et frémit. Elle venait de voir, à la lueur dun éclair, le diable cornu qui, penché sur la ville, paraissait faire son choix parmi les humains. Il était aussi laid que lavait dépeint Quatre-Deniers, et la fillette fit appel à tout son courage pour ne pas sévanouir. Vide-Écuelle avait sauté sur le parapet et, ignorant le vertige, trottait allègrement entre les monstres, faisant le tour de la galerie.
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«Je te laisse volontiers la place! murmura Renaud. Il y a au moins cent cinquante pieds jusquen bas et…»

Il jeta un coup dœil effrayé vers le sol et se figea, oubliant sa peur. Puis il appela Thierry.

«Regarde, dit-il. Des dizaines et des dizaines de soldats…

Xaintré vient à notre secours! répondit le damoiseau.

Non, dit Étienne. Cest la milice du prévôt… Il va falloir se battre. Je nai que ma dague…

Et moi la mienne, murmura Thierry.

Tu dois me la donner, affirma Quatre-Deniers. Jai trop de comptes à régler: Cornevin, Saint-Yon, Guillemin… Et toi, tu as ta fronde…

Si je possédais quelques boules de plomb, au lieu de mes cailloux trop légers, dit Thierry, on ne nous prendrait pas sans mal…

Tu veux du plomb, mon ami? Je ten offre en échange de ta dague!»

Et Quatre-Deniers tint parole… Les grosses pierres de la galerie étaient reliées entre elles par des crampons de fer profondément plantés. Pour protéger le fer de la rouille on coulait du plomb sur les crampons. De la pointe de la dague, le petit vagabond eut tôt fait de retirer des lamelles de plomb quil martela avec le pommeau pour les arrondir grossièrement. Étienne vint à son aide et Thierry vit ses munitions augmenter rapidement.

Le tonnerre grondait maintenant sans interruption, et Jacob sen alla guetter dans lescalier pour prévenir toute surprise. Vide-Écuelle sénervait, aboyait.

«Silence! ordonna son maître. Assieds-toi et ne bouge plus…»

Le chien simmobilisa, attentif, les oreilles pointées, sa silhouette se confondant, dans le crépuscule, avec celle des chimères diaboliques…

Jacob revint en hâte près de ses amis.

«Ils ont ouvert la porte, dit-il. Ils montent…»

Le prévôt haletait pendant la pénible escalade. Au moment de pénétrer sur la galerie il sarrêta. Thierry la Fronde portait toujours son arme! Et, prudemment, le boucher fit passer devant lui Cornevin, Guillemin et les dix gardes de la milice qui les accompagnaient.

La troupe avança lentement. Une terrible partie de cache-cache sengageait. Un éclair éblouit les soldats, inondant la galerie dune lumière bleue.

Un ronflement léger, un bruit mat, un cri de douleur. Un des gardes sécroula…

«La foudre! cria Guillemin.

Non, dit Saint-Yon. La fronde! Préparez vos arcs avant quil ne nous abatte tous! Allez!»

Un nouvel éclair jaillit, aveuglant. Les flèches partirent au hasard, se perdirent dans la nuit. Mais une fois de plus la fronde avait claqué et Guillemin roulait sur les dalles. Le boucher et ses hommes saccroupirent. Le prévôt tira une longue dague, prit la tête de sa troupe et se glissa le long du parapet.

Thierry et ses amis entamèrent une retraite. Elle ne pouvait les mener bien loin. Ils étaient condamnés à tourner en rond le long du chemin qui ceinturait les tours ou à passer de lune à lautre par la galerie des chimères. À la faveur dun éclair, le boucher les aperçut.

«Ils sont là! cria-t-il. Cinq hommes avec toi par la droite, Cornevin… Les autres avec moi. Ils seront cernés…»

Le serviteur fit signe aux gardes de navancer que pas à pas. Il voulait sapprocher de Thierry, le repérer pendant la lueur dun éclair et lancer sur le damoiseau le couteau quil balançait dans sa main droite. Les statues de pierre offraient une bonne protection et, avec un certain courage, Cornevin se hissa sur le parapet, passant lentement dun monstre à lautre. La lumière bleue, fulgurante, sembla animer les chimères. Thierry chargeait sa fronde, tournant le dos au serviteur. Cornevin leva la main…

Alors, un des diables se dressa sur ses pattes, ouvrant sa gueule sur des dents acérées et poussa un grondement féroce. Avec un hurlement de terreur, Cornevin se rejeta en arrière, battit lair de ses bras… Le cri alla diminuant. Quelques secondes plus tard, un corps sécrasait devant Notre-Dame. Et Vide-Écuelle, satisfait de son intervention, rejoignit son maître…

Les gardes, impressionnés par le sort de Cornevin, reculèrent malgré les menaces du prévôt. Et, soudain, du parvis, monta le bruit dune foule nombreuse, le son dun cliquetis darmes, le piaffement de chevaux. Des voix criaient: «Place… Place… Laissez passer, au nom du roi de France… Place aux chevaliers du guet!…»

«Suivez-moi! hurla Saint-Yon. Si je nai pas la victoire ce soir, vous serez pendus, demain!…»

Les soldats se ruèrent sur Thierry et ses amis, avec lénergie du désespoir. Étienne se jeta en avant, maniant sa dague sans désemparer, mais un des gardes réussit à le ceinturer, et il tomba, ayant donné sa vie pour tenter de se racheter. Les enfants nétaient pas de force à résister longtemps. Lâchement le prévôt avait saisi Isabelle et lentraînait, sen faisant un rempart ou un otage. Au moment où il atteignait lescalier, une troupe nombreuse surgit. À sa tête marchait Xaintré, haletant, le bras en écharpe.

«Au nom du roi! Cessez le combat!…» cria-t-il.

Comprenant quils navaient plus aucune chance de gagner, les hommes obéirent aussitôt, lâchèrent les garçons et jetèrent leurs armes.

«Saint-Yon! dit le chevalier. Le roi sait tout de vos infâmes projets… et remerciez Dieu que jaie juré de vous mener vivant jusquà notre souverain pour être entendu en toute justice…»

Le boucher éclata de rire.

«Allons, Petit Xaintré, vous ne me tenez pas encore! Ordonnez à vos hommes de me laisser le passage, sinon vous serez responsable de la mort de cette fillette!»

Et dans un geste de défi il brandit bien haut sa dague au-dessus de la tête dIsabelle, terrifiée.

Alors un éclair déchira le ciel, accompagné du craquement sec dun arbre immense qui se fend… le dernier éclair de cet orage qui sapaisait. Et la lueur saccrocha à la pointe de la dague menaçante, enveloppa le prévôt hurlant… Saint-Yon tomba, foudroyé…
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CHAPITRE XV

Retour en Sologne



Mille questions auxquelles personne ne se donnait la peine de répondre, mille réponses que personne nécoutait, des cris et des rires se croisaient, se mêlaient en un brouhaha confus. On se félicitait, on sextasiait, on sappelait, on sembrassait; cétait à qui raconterait à sa façon la terrible journée qui sachevait…

La grande salle de lhôtel de lAigle était pleine à craquer, et les chevaliers du guet avaient abandonné tout espoir dinterdire laccès aux badauds. Le gros aubergiste saffairait, obséquieux, offrant à boire dune voix chevrotante, blême de peur à la pensée quon laccuserait peut-être de complicité avec Saint-Yon…

Enfin le silence se fit, les gardes repoussèrent les importuns, les servantes dressèrent une table au milieu de la pièce et tous nos amis prirent place. Mais le chevalier de Xaintré refusa de sasseoir au bout de la table.

«Cet honneur revient à Thierry la Fronde, damoiseau de Janville, déclara-t-il. Je suis certain que vous partagez tous mon sentiment, à commencer par mon ami le comte de Bracieux…»

Loncle Pierre toussota:

«Hmm… Hmm… Pas comte! Baron de Bracieux, fit-il timidement.

Baron ce soir, comte demain! répliqua le chevalier. Quand le roi de France connaîtra votre courage…

Ne vous moquez pas, Xaintré!»

Pierre de Bracieux sétait levé, un peu pâle; son attitude témoignait dune sorte de dignité, nouvelle chez lui.

«Ne vous moquez pas, répéta-t-il. Je sais maintenant que je nai été quun jouet entre les mains du prévôt. Je sais que, sans mon neveu, sans ses jeunes amis, Renaud, Isabelle, Jacob et Quatre-Deniers, Saint-Yon aurait mené à bien ses projets… Je sais, enfin, que ma sotte vanité, ma poltronnerie, mon manque de jugement étaient tout aussi dangereux que la haine du boucher, sa brutalité et son intelligence…»

Le chevalier le regarda longuement. Toute trace dironie avait disparu de ses yeux pailletés dor.

«Pour parler comme vous venez de le faire, mon ami, dit-il dune voix douce, ne croyez-vous pas quil faille plus que du courage?…»

La table entière acclama Pierre de Bracieux, confus de se voir traiter en héros. Mais il refusa la place dhonneur que Thierry voulait lui céder.

«Non, mon neveu, non… murmura-t-il. Je suis heureux davoir regagné lestime de tous… Il me reste encore à regagner la mienne…»

Isabelle était toute rose dexcitation. Elle riait sans cesse, pépiant comme un moineau, se lançant dans ses habituelles querelles avec son frère, les interrompant pour changer de sujet ou aller danser avec Vide-Écuelle.

«Mais comment sest déroulé le combat? demanda soudain Thierry. Personne navait prévu que le chevalier serait blessé!»

Le baron de Bracieux baissa le nez en rougissant, et Jehan de Xaintré lui vint en aide, généreusement.

«Tout est arrivé par ma faute, dit-il. Votre oncle, persuadé que notre rencontre navait quun but, séduire le roi de Navarre, ne poussait pas ses attaques. De mon côté, et selon notre entente, jévitais de faire appel à ma science des armes…

«Et après avoir négligé dattaquer, jai oublié de parer! La botte était pourtant des plus courtoises!

Dites mieux: des plus maladroites, soupira loncle Pierre.

Inattendue, en tout cas, rectifia le chevalier. Ceux qui maffrontent le font en connaissance de cause; ils sont de redoutables escrimeurs et croient pouvoir me vaincre. Je peux cependant prévoir chacun de leurs mouvements… Votre gaucherie, mon cher baron, était une botte secrète que je nattendais pas!…»

Dès quil vit couler le sang de son prétendu adversaire, Pierre de Bracieux arrêta le combat et demanda au blessé de lui pardonner. Ils retournèrent chez Heurtebise, et, là, Jehan de Xaintré commença à dévoiler la vérité au baron. Celui-ci se récria, refusant dadmettre que son grand «ami» pût être aussi retors. Pour le convaincre, le chevalier lemmena chez lui.

Désireux dempêcher le fantasque Jehan de monter à lassaut dune taverne, le connétable La Cerda avait fait cerner la demeure de Xaintré. Lallure suspecte des espions du prévôt intrigua les officiers qui les firent arrêter. Un des hommes portait une fronde et des plombs… Menacé dêtre tué sur-le-champ sil ne parlait pas, il avoua quil devait laisser ces preuves en évidence près du cadavre du chevalier. Pierre de Bracieux ne pouvait plus douter…

«Il me restait à persuader La Cerda de me donner des gardes, poursuivit Petit-Jehan, puis à courir à lhôtel que vous aviez déjà quitté… et, enfin, à vous retrouver…

Jaurais mieux aimé que vous arriviez une minute plus tôt! soupira Isabelle.

Je comprends, mon enfant, murmura le chevalier apitoyé. Quelle épreuve pénible: ce poignard, levé sur vous…

Vous ne comprenez rien du tout! interrompit la fillette. Quand le prévôt ma entraînée, ma robe sest accrochée… Regardez: le bas est déchiré maintenant! Si vous étiez venu à temps, je ne serais pas en haillons ce soir!…»

Les amis sourirent de cette coquetterie. Mais la nuit savançait, et il fallait songer à se quitter. Xaintré prit familièrement le baron par le bras et lui dit:

«Je dois vous avouer quelque chose… Chez Heurtebise, vous avez couru un grand risque!

Ah? fit le baron, surpris.

Oui! Vous avez trop bien suivi les conseils du boucher. Et quand vous avez fait allusion à ma petite taille, jai failli vous tuer sur place!»

Pierre de Bracieux ouvrit la bouche et resta coi, incapable de deviner si Xaintré parlait sérieusement ou non.

«Avant de nous séparer, dit soudain Quatre-Deniers, je veux que Jacob mexplique comment il a pensé, lui, au droit dasile? Car, enfin… il sagit dune église et…

Oh! Cest si simple! répondit lécolier. Il mest arrivé plusieurs fois de me réfugier là en invoquant le droit dasile. Ma rouelle me désignait comme Juif à la populace, et jétais poursuivi par des forcenés qui voulaient me battre et me jeter dans la Seine…

Plus jamais tu nauras à redouter cela, promit le chevalier. Je te prends sous ma protection, ainsi que Quatre-Deniers.

Nous ne nous quitterons plus, Jacob! sécria le vagabond.

Nous étudierons la médecine ensemble! renchérit lécolier.

Un moment, lami! La médecine? Je nai pas encore décidé ce que je ferai.

Si je suis médecin, Quatre-Deniers, tu le seras! Tu viens de dire que nous ne nous quitterons plus.

Va pour médecin! concéda le petit Parisien. Et si le cœur ten dit, Renaud…

Non, je serai sabotier, affirma Renaud. Cest le meilleur métier du monde…

Non pas! protesta Quatre-Deniers. Regarde lavantage que jaurai dêtre médecin: je me soignerai moi-même!

Et moi, je me chausserai! Cela te prouve la supériorité de mon état: car si tu nes pas malade tous les jours, chaque jour, tu dois marcher!…»
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***


Au trot paresseux des chevaux, ils sen revenaient lentement sur la route quils avaient parcourue quelques semaines auparavant…

Thierry et son oncle chevauchaient en silence, plongés dans leurs pensées. Assis côte à côte sur le banc de la charrette, Isabelle et Renaud rêvaient…

La dernière semaine à Paris sétait trop vite achevée. Les amis sétaient quittés avec des larmes, se jurant de se revoir un jour. Quatre-Deniers et Jacob logeaient maintenant dans le palais de Jehan de Xaintré, en attendant de reprendre leurs études. Bien entendu, Vide-Écuelle suivait toujours la fortune de son maître. Mais la gloire semblait le griser, et le petit chien montrait un certain dédain pour les chiens errants qui rôdaient à lentour de la maison du chevalier. Quatre-Deniers lui reprocha cette attitude, et Vide-Écuelle revint à de meilleurs sentiments…

«À quoi pensez-vous, mon neveu? demanda brusquement Pierre de Bracieux.

Ne le devinez-vous pas, mon oncle? Chaque foulée de nos chevaux nous éloigne de Paris où nous laissons tant damis. Mais elle nous rapproche de ma chère Sologne et de mon noble père… Et je ne sais plus si je dois mattrister ou me réjouir.

Soyez tout à la joie, Thierry! Et à la fierté de ce que vous avez accompli. Songez aussi que le roi vous a reçu et cest vous, bien plus que moi, qui représentiez le valeureux Anceaume, seigneur de Janville… Notre mission est terminée… Vous pourrez charger vos armoiries de lÉtoile, quand vous serez chevalier… Et vous voilà presque riche!

Vous aussi mon oncle… Car le roi Jean a été fort généreux. Mais, jy pense… Comment dois-je vous appeler, désormais? Sire comte ou messire bailli?

Laissez-moi réfléchir, dit gravement Pierre de Bracieux. Ce titre de comte, octroyé par notre souverain, est très honorifique… Par contre, cette fonction de bailli me confère une autorité des plus appréciables… Comte ou bailli? Voilà un délicat problème et…»

Il sinterrompit, ayant aperçu à temps la petite lueur de malice qui sallumait dans les yeux de Thierry.

«Ah! mon neveu! soupira-t-il. Me voici repris par mes vilains défauts, et vous nêtes guère charitable de me laisser ainsi parler…

Je vous demande pardon, mon oncle, dit le damoiseau.

Mon oncle? Eh bien, ne cherchez plus! Voilà comment vous devez toujours mappeler. Car ma plus grande gloire, je lavoue, est davoir pour neveu Thierry la Fronde!…»



Quand ils arrivèrent en haut des collines qui dominaient le village, les amis soupirèrent.

«Cest la fin de laventure! dit Renaud.

La fin dUNE aventure, rectifia le damoiseau.

Celle-là ne vous a pas suffi? demanda Isabelle. Vous voudriez partir encore, braver de nouveaux dangers?

Il y a tant à faire, dit Thierry. Voyez ce village à nos pieds et ces paysans qui se hâtent vers de maigres récoltes… Demain, lAnglais passera, et tout deviendra ruines et cendres. Je nai que treize ans… dans trois ans on marmera chevalier. Alors jirai défendre ce beau royaume tant convoité… Non Isabelle, non Renaud, laventure ne finira pas tant que lennemi foulera notre sol…

Tu le chasseras seul? fit Renaud.

Non! Moi, et toi, et Isabelle… et dautres… Tous ceux qui seront animés de la même foi. Je me battrai, moi, dernier des Janville…

Lépée à la main! cria Renaud entraîné par lenthousiasme de son frère de lait.

Oui, lépée à la main! Mais…

Mais quoi?

Mais aussi… avec ma fronde!…»
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Présentation

LES PREMIÈRES ARMES DE THIERRY LA FRONDE

par Jean-Claude DERET



«Prends garde, Thierry, tu vas tomber!

Ne crains rien, jai lhabitude!» répond en riant le jeune casse-cou qui escalade la tour du château paternel.

Il en faut plus, en effet, pour effrayer Thierry la Fronde… En ce moment, dailleurs, une seule chose compte pour lui: savoir ce que le messager du roi peut bien raconter à son père. Cest brûlant dimpatience quil a entrepris sa périlleuse ascension.

Et son ami Renaud, qui lattend, un peu inquiet, au pied de la tour, se demande jusquoù Thierry va lentraîner dans ses aventures…
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THIERRY LA FRONDE: LES CHEVALIERS DE SOLOGNE
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{1} Aujourdhui, Arpajon.

{2} Au sud de Paris, elle occupait à peu près lemplacement de lactuel carrefour Port-Royal.

{3} Le pavage des principales rues avait été entrepris sous Philippe Auguste.

{4} Environ sept mètres.
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